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SUITE   DU    LIVRE  ÎX. 


X  A  NT  de  chagrins ,  coup  fur  coup,  me 
jetèrent  clans  un  rccablcment  oui  ne  me 
laifToit  gLitre  la  force  de  reprendre  l'em- 
pire  de  moi-même.    Sans  réponfe  de  S. 

L t,  négligé  de  Mde.  d'H ,  nofant 

plus  n-i'ouvrir  à  perfonne  ,  je  commençai 
de  craindre  qu'en  faifant  de  l'amirié  1  i- 
dole  de  mon  cœur  ,  je  n'euffe  employé 
ma  vie  à  facrifier  à  des  chimères.  Epreuve 
faire,  il  ne  reftoit,  de  toutes  mes  liaifons, 
que  deux  hommes  qui  euiTent  confcrvé 
toute  mon  eftime,  ôc  à  qui  mon  cœur 
pût  donner  fa  confiance  :  Duclos ,  eue 
depuis  ma  retraite  à  l'Hermirage  ,  j'avois 

perdu  de  vue  ,    Ôc   St.  L t.  Je  crus  ne 
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pouvoir    bien    réparer    mes     torts    envers 
ce    dernier    qu'en    lui    déchargeant    mon 
cœur  fans  réierve ,   &   je    réfoliis   de    lui 
faire  pleinement  mes   confeiîions  en   tout 
ce   qui    ne   comprometrroit  pas    fa    maî- 
treiïe.  Je  ne   doute  pas  que  ce   choix   ne 
iûî   encore  un  pié^e  de  ma  paffion,  pour 
me    tenir   plus    rapproché   d'elle  ^   mais  il 
eit  certain  que  je  me  fj-rois  jeté  dans  les 
b;as   do  f3n   amant,  fans  réf:rve,  que  je 
me  ferois    mis   pleinement    fous   fa   con- 
d^i'-te   ôc  que  j'aurois   pouiTé  la   franchife 
auîTi    loin    qu'elle    pouvoir    aller.     J'étois 
prêt   a   lui     écrire    une    ùcondc    lettre   à 
laquelle  j'étois   sûr   qu'il  auroiî   lépondu  , 
quand    j'appris     h    trille    caufe    de     {ot\ 
fiie:ice  fur  la  première^  Il  n'avoir  pu  fou- 
tcnir  5  jufqu'au  bout ,  les  fatigues  de  cette 
campagne.  Madame  D'.....y  m'apprit  qu'il 
venoit    d'avoir   une  attaque   de   paralyfic , 
ôc    Madame    d'H ,    que    fon   afflic- 
tion finit  par  rendre  malade  elle-même  , 
ê<  qui  fut   hors   d'état  de  m'écrire  fur  le 
champ  ,  me  marqua  ,  deux  ou  trois  jours 
après  5  de  Paris  où  elle  étoit  alors ,  qu'il 
fe  faifoit  porter  à  Ai.K- la -Chapelle  pour 
y  prendre  les   bains.   Je  ne  dis  pas  que 
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cette  trifce  nouvelle  m'affligea  comme 
elle  j  mais  je  doute  que  le  ferrement  de 
cœur  qu'elle  me  donna  fut  moins  pénible 
que  fa  douleur  de  fes  larmes.  Le  cKagriii 
de  le  fâvoir  dans  cet  ctat ,  augmenté  par 
la  crainie  que  l'inquiétude  n'eût  contribué 
à  l'y  mettre  ,  me  toucha  plus  que  tout 
ce  qui  m'étoit  arrivé  jufqu'alors ,  &z  je 
fc-ntis  cruellement  qu'il  me  manquoit  , 
dans  m.a  propre  efiimc ,  la  force  dont  j'^- 
vois  befoin  pour  fupporter  tant  de  dé- 
plaiiîrs.  Heure ufc ment  ce  généreux  ami  ne 
me  laiifa  pas  long -temps  dans  cet  acca- 
blement ^  il  ne  m'oublia  pas ,  malgré  fon 
attaque  ,  Se  je  ne  tardai  pas  d'apprendre 
par  lui  m.ême  que  j'avois  trop  m.al  jugé 
de  fcs  fentimens  o:  de  fon  état.  Mais  il 
ell  temps  d'en  venir  à  la  grande  révolu- 
tion de  ma  deflinée ,  à  la  cataftrophe  qui 
a  partagé  ma  vie  en  deux  parties  il  dif- 
férentes, &  qui,  d'une  bien  légère  caufe, 
a  tiré  de  fi  terribles  effets. 

Un  jour  que  je  ne  fongeois  à  rien 
moins,  Madame  D' y  m'envoya  cher- 
cher. En  entrant  j'apperçus,  dans  fcs  yeux 
&c  dans  toute  fa  contenance  ,  un  air  de 
tfoubh  donc  je  fus  d'autant  plus  frappé^, 
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que  cet  air  ne  lui  étoit  point  ordinaire , 
perfonne  au  monde  ne  fâchant  mieux 
qu'elle  gouverner  fon  vifage  &  fes  mou- 
vemcns.  Mon  ami ,  me  dit-eJle ,  je  pai's 
pour  Genève  ;  ma  poitrine  eft  en  mau- 
vais état  5  ma  fanté  fe  délabre  au  point 
que  toute  chofe  ceiTanre ,  il  faut  que 
j'aîllo  voir  &  confiiker  Troncliin.  Cette 
réfoliition,  ii  brufquement  prife  êc  à  l'en- 
trée de  la  mauvaife  faifon  ,  m'étonna 
d'autant  plus  que  je  l'avois  quittée 
nentc  -  fix  heures  auparavant ,  fans  qu'il 
en  fût  queftion.  Je  lui  deinandri  qui  elle 
enm^én-rcit  avec  elle.  Elle  me  dit  qu'elle 
emméneroit  fon  fils  avec  M.  de  Linant , 
êc  puis  elle  ajouta  négligemment:  Et  vous, 
mon  ours  ,  ne  viendrez  -  vous  pas  auffi  ? 
Commx  je  ne  crus  pas  qu'elle  parlât  fé- 
rieufement ,  fâchant  que^  dans  la  faifon 
où  nous  entrions  ,  j'étois  à  peine  en  état 
de  fortir  de  ma  chambre ,  je  plaifantai 
fur  l'utilité  du  cortège  d'un  malade  pour 
un  autre  malade  :  elle  parut  elle-même 
n'en  avoir  pas  fait  tout  de  bon  la  pro- 
pofition  ,  éc  il  n'en  fut  phis  queftion. 
Nous  ne  parlâmes  plus  que  des  prépa- 
lifs  de    fon  voyage    dont   elle   s'occupoic 
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avec  beiiucoup  de  vivacité  ,  étant  réfolae 
à  partir  dans  giiinze  jours.  Elle  ne  perdit 
rien  à  mon  refus ,  ayant  engagé  (on  niaii  à 
l'accompagner. 

Quelques  jours  après ,  je  reçus  de  Di- 
derot le  billet  que  je  vais  tranfcnre.  Ce  bil- 
let 5  feulement  plié  en  dciuz ,  de  irianicre 
que  tout  le  dedans  fe  lifoit  fans  peine  ,  me 
fut  adreffi  chez  Mde.  D'.....y  ,  ôc  recom- 
mandé à  Ivî.  de  Linant ,  le  gouverneur  du 
fils  3  ôz  le  confident  de  la  mère. 

Billet  dt  Diderot. 

et  Je  fuis  fait  pour  vous  aim.er  ,  &  pour 

s5  vous  donner  du  chagrin.  J'apprends  que 

55  Mde.  D' y  va  à  Genève  ,  ce  je  n'en- 

35  tL-nds   point  dire  que   vous   Taccon^^pa- 

»î  gniez.  Mon  ami ,    conten.t  de  Madame 

»  D' y  ,   il  faut  partir   avec  xclle  :  mé- 

55  content ,  il  faut  partir  beaucoup  plus  vke. 

55  Etes- vous  furchargé  du  poids  des  obli- 

53  gâtions  que  vous  lui    avez  ?   Voilà  une 

»  occafion  de  vous  acquitter  en  partie  & 

53  de  vous  foulagcr.  Trouverez  -  vous   v^q 

>5  autre  occafion,  dans  votre  vie,  de  lui  té- 

55  moigner   votre   reconnoiifance  r  Elle  va 

>5  dans  un  pays  où  elle  fera  comme  toift*» 

As 
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«  bée  des  nues.  Elle  eft  malade  ;  elle  aura 

3>  befoin    d'amufement  Ôc  de    diftradliori. 

35   L'biver  !  voyez ,  mon  ami.   L'objedion 

>3  de  votre  fanté  peut  être  beaucoup  plus 

«   forte  que  je  ne  la  crois.  Mais  étes-vous 

>î  plus  mal  aujourd'hui  que  vous  ne  l'étiez 

«  il  y  a  un  mois ,  &  que  vous  ne  le  ferez 

jî   au  commencement  du  printemps?   Fe- 

35   rez-vous,  dans  trois  mois  d'ici,  le  voyage 

55  plus  commodément  qu'aujourd'hui?  Pour 

35   moi,  je  vous   avoue  que  fi  je   ne  pou- 

35  vois    fapporter    la  chaife  ,  je  prendrois 

>3   un  bâton  &  je  la   fuivrois.  Et  puis ,  ne 

35   craignez  -  vous  point  qu'on  ne  méiinter- 

33  prête   votre    conduite  ?  On   vous  foup- 

35   çonnera  ou  d'ingratitude  ,  ou  d'une  autre 

35   motif  fecret.  Je  fais  bien  que  quoique 

35  vous  fafliez  ,  vous  aurez   toujours   pour 

35   vous  le  témoignage  de  votre  confcience  : 

35   mais  ce  tém^oignage  fuffit-il  feul ,  ô:  eft- 

35  il   permis    de    négliger    jufqu'à    certain 

35   point   celui    des    autres   hommes  ?   Au 

33  refte ,  mon  ami ,  c'ell  pour  m'acquitter 

35  avec  vous  ôc  avec  moi ,  que  je  vous  écris 

35  ce  billet.  S'il  vous   déplaît ,  jetez-le  au 

35  feu  5  ^  qu'il  n'en  foit  non  plus  queftion 

VL  4'^^  s'il  n'eut  jamais  été  écrit.  Je  vous 
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jj  fâUie,  vous   aime,  ôc  vous  embrafTe  »5. 

Le  tremblement  de  colère  ,  réblouiffe- 
ment  qui  me  gagnoient  en  lifant  ce  bil- 
let ,  êc  qui  me  permirent  à  peine  de  l'a- 
chever ,  ne  m'empêchèrent  pAs  d'y  remar- 
quer l'adrelTe  avec  laquelle  Diderot  y  affec- 
toit  un  ton  plus  doux,  plus  careifant,  plus 
honnête  que  dans  toutes  fes  autres  lettres , 
dans  lefquelles  il  me  traitoit  tout  au  plus 
de  mon  cher ,  fans  daigner  m'y  donner  le 
iiom  d'ami.  Je  vis  aifement  le  ricochet 
par  lequel  me  venoit  ce  billet  ,  dont  la 
fufcription  ,  la  forme  ôc  la  marche  déce- 
loient  ,  même  ailez  mal-adroitement ,  le 
détour:  car  nous  nous  écrivions  ordinaire- 
ment par  la  pofte  ou  par  le  MelTager  de 
I^Jontmorenci  ,  8c  ce  fut  la  première  ôc 
l'unique  fois  qu'il  fe  fervit  de  cette  voie-là. 

Quand  le  premier  tranfport  de  mon  in- 
dignation me  permit  d'écrire  ,  je  lui  tra- 
çai précipitamment  la  réponfe  fui  vante  , 
que  je  portai  fur  le  champ,  de  l'Hermitage 

où  j'étois    pour  lors ,  à  la  C e ,  pour 

la   montrer  à  Madame  D' y  ,   à  qui  , 

dans  mon  aveugle  colère  ,  je  la  voulus 
lire  moi-même ,  ainfl  que  le  bille:  de  Di- 
iltroc. 
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<t  Mon  cher  ami  ,  vous  ne  pouvez  fa- 

»)  voir  ni  la   force  des   obligations  que  je 

>j  puis   avoir  à  Madrane    D' y  ,    ni  jaf- 

3>  qu'à  quel  point  eiies  me  lient ,  ni  fi-  elle 

5>  a  réellement   befoin  de  moi   dans  fon 

55  voyage  ,    ni   fi  elle   deiire  que   je  î'ac- 

5)  compagne  ,    ni  s'il  m'eft  polîible  de  le 

>>  faire  ^   ni  les  raifons  qiie  je  puis  avoir 

95  de   m'en  abrtenir.  Je    ne   refufe  pas  de 

yy  difcater  avec  vous  tous  ces  points  ^  mais , 

35  en  attendant,  convenez  que  me  prefcrire 

35  fi  ailiimatîvement  ce  que  je  dois  faire  > 

55  fans  vous  être  mis  en  état  d'en  juger, 

55  c'eO:  5   m.on  cher  pmlof3phe  ,  opiner  en 

35  franc   étourdi.  Ce  que  je  vois  de  pis  à 

35  cela  5  eft  que  votre  avis  ne  vient  pas  de 

35  vous.  Outre  que  je  fuis  peu  d'humeur  à 

35  me  laiiTer  mener,  fous  votre  nom,   par 

55  le  tiers  &  le  quart,  je  trouve  a  ces  ri- 

35  cochets  certains  détours  qui  ne  vont  pas 

55  à  voire  fl-anciiife  5  &  dont  vous  ferez  bien, 

55  pour  vous  ôc  pour  moi ,  de  vous  abile- 

3>  nir  déformais. 

>3  Vous  craignez  qii'on  n'interprète  mal 

35  ma  conduite  ;   mais  je   défie    un  cœur 

sy  comme   le  votre    d'ofer  mal  psnfer  du 

55  mien.    D'autres   peut  -  erre    parleroient 
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>î  mieux  de  moi,  f\  je  leur  reffemblois 
5)  davantage.  Que  Dieu  me  préfcrve  de 
»  me  £ùre  approuver  d'eux  î  que  les 
3>  méchans  m'épient  &c  m'interpictent  : 
55  Pioulîeau  n'efl  pas  fait  pour  les  craindre, 
»   ni  Diderot  pour  les  écouter. 

3>  Si  votre  billet  m'a  déplu ,  vous  vou- 
>5  lez  que  je  le  jette  au  feu  ,  Se  qu'il  nen 
>î  fiit  plus  qaeftion.  Penfez  -  vous  qu'on 
j>  oublie  ainii  ce  qui  vient  de  vous  ?  mon 
>î  cher  ,  vous  faites  aullî  bon  marclié  de 
35  mes  larmes  dans  les  peines  que  vous  me 
>3  donnez,  que  de  ma  vie  &:  de  ma  fanré 
>3  dans  les  foins  que  vous  m'exhortez  i 
55  prendre.  Si  vous  pouviez  vous  corriger 
53  de  cela  ,  votre  amitié  m'en  feroit  plus 
55  douce  5  &  j'en  deviendrois  moins  à 
55  plaindre  .53 

En  entrant  dans  la   chambre  de  Mde^ 

D' y  ,  je  trouvai  G....  avec  elle  ,  de  j'en 

fus  charmé.  Je  leur  lus  à  haute  &  claire 
voix  mes  deux  lettres  avec  une  intrépidité 
dont  je  ne  me  ferois  pas  cru  capable  , 
&  j'y  ajoutai,  en  iinilîant,  quelques  dif- 
cours  q'ii  ne  la  démenroicnt  pas.  A  cetre 
audace  inattendue  dans  un  h^mme  ordi-* 
uairement  craintif,  je  Us  vis  l'im  ôc  l'aib^ 
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tre  atterrés ,  abafoiirdis  >  ne  répondant 
pas  un  mot  ;  je  vis  far-roiit  cet  homme 
arrogant  baifTer  les  yeux  à  terre,  &  n'ofer 
foutenir  les  étincelles  de  mes  regards  : 
mais,  dans  le  même  inftant,  au  fond  de 
fon  cœur ,  il  juroit  ma  perte  ,  &  je  fuis 
sûr  qu'ils  la  concertèrent  ,  avant  de  fe 
féparer. 

Ce  fut  à -peu -près  dans  ce   temps -U 

que   je  reçus    enfin  par  Mde.  d'tl la 

réponfe  de    St.  L t  ,   datée  encore  de 

Vv^olfenbutel  ,  peu  de  jours  après  Ion 
accident  ,  à  ma  lettre  qui  avoir  tardé 
iong-temps  en  route.  Cette  réponfe  m'ap- 
porta des  confolations  ,  donc  j'avois  grand 
befoin  clans  ce  momenr-li ,  par  les  témoi- 
gnages d'eftime  ôc  d'amitié  dont  elle 
étoit  pleine  ,  Se  qui  me  donnèrent  le 
courage  Se  la  force  de  les  mériter.  Dès 
ce  mo  nent  ^  je    fis  mon  devoir  ;  mais  il 

eft  contant  que  fi  S:.  L t  fe  fut  trouvé 

moins  fenfé  ,  moins  généreux  ,  moins 
honnête  homme  ,  j'étois  perdu  fans  re- 
tour. 

I.a  faifon  devenoit  mauvaife ,  Se  l'on 
commençoit  à  quitter  la  campagne.  Mde. 
jfl'H me   marqua   le  jour    où   elle 
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comptoit  venir  faire  fes  adieux  à  la  val- 
lée 5  ôc  me  donna  rendez  -  vous  a  Eau- 
bonne.   Ce  jour   fe   trouva   par   hafard   le 

même  où  Mde.   D' y  quittoit  la  C e 

pour  aller  à  Paris  achever  les  préparatifs 
de  fon  voyage.  Heureufement  elle  partit 
le  matin  ,  &  j'eus  le  temps  encore  ,  en 
la  quittant  ,  d'aller  dîner  avec  fa  belle- 
fœur.  J'avois  la  lettre  de  St.  L..«.t  dans 
ma  poche  ^  je  la  relus  plusieurs  fois  en 
marchant.  Cette  lettre  me  fervit  d'égide 
contre  ma  foiblelfe.  Je  fis  ôc  tins  la  réfo- 

lution  de  ne  voir  en   Mde.  d'H que 

mon  amie  &"  la  maitreiTe  de  mon  ami  ; 
&  je  palTai  tcte  -  à  -  tète  avec  elle  quatre 
ou  cinq  heures  dans  un  calme  délicieux  , 
préférable  infiniment  ,  même  quant  à  la 
jouiifance ,  à  ces  accès  de  fièvre  ardente 
que,  jufqu'alors  ,  j'avois  eus  auprès  d'elle. 
Comme  elle  fa  voit  trop  que  mon  cœur 
n'étoit  pas  changé  ,  elle  fut  fenfible  aux 
efforts  que  j'avois  fait  pour  me  vaincre;" 
elle  m'en  eftima  davantage  ,  &  j'eus  le 
plaifir  de  voir  que  fon  amitié  pour  moi 
n'étoit    point   éteinte.    Elle    m'annonça   le 

prochain  retour  de  Sl  L t ,  qui  ,   quoi- 

i^ue   aifez   bien   rétabli   de   fon    attaque  ;, 
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n'étoit  plus  en  état  de  foiitenir  les  fati- 
gues de  la  guerre  ,  &  quittoit  le  fcrvice 
pour  venir  vivre  paifiblement  auprès  d'elle. 
Nous  formâmes  le  projet  charmant  d'une 
étroite  fociété  entre  nous  trois  ,  &  nous 
pouvions  efpérer  que  lexécution  de  ce 
projet  feroit  durable  ,  vu  que  tous  les 
f^ntimens  qui  peuvent  unir  des  cœurs 
feniibles  ôc  droits  en  faifoient  la  bafe  , 
de  que  nous  raffembîions  à  nous  trois 
affez  de  talens  &  de  connoi (Tances  pour 
nous  fiifïire  à  nous-mêmes  ,  &  n'avoir  be- 
foin  d'aucun  fiipplément  étranger.  Hélas  ! 
en  me  livrant  à  l'efpoir  d'une  fî  douce 
vie  ,  je  ne  fongeois  guère  à  ceih  qui  m'at- 
tend oit. 

Nous    parlâmes    enfuite   de  ma    firua- 

tion   préfente   avec   Mde.  D' «y.   Je   lui 

inontrai  la  httre  de  Diderot  avec  ma 
réponfe  ;  je  lui  détaillai  tout  ce  qui  s'é- 
toit  pafié  à  ce  fujet  ,  &  je  lui  déclarai 
la  réfolution  oîi  j'étois  de  quitter  T  M  er- 
mitage. Elle  s'y  oppofa  vivement,  &z  par 
d?s  raifons  toutes  puKîantes  fur  mon 
cœar.  Kl  le  me  témoiç^na  combien  elle 
auroir  defiré  que  feulTe  fait  le  vovage 
^e    Genève  ,    prévoyant  quon    ne  man- 
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qiieroit  pas  de  k  compromettre  dans  mon 
refus  ;  ce  que  la  lettre  de  Diderot  fem- 
bloir annoncer  d'avance.  Cependant,  comme 
elle  favoit  mes  raifons  aulli  bien  que  moi- 
même  5  elle  n'iniifta  pas  fur  cet  article  , 
mais  elle  me  conjura  d'éviter  tout  éclat, 
à  quelque  prix  que  ce  pût  être ,  ^v'  de 
pallier  mon  refus  de  raifons  afTcz  pîau- 
libles  pour  éloigner  l'injufte  foupçon  qu'elle 
pût  y  avoir  part.  Je  lui  dis  qu'elle  ne 
m'impofjit  pas  une  tache  aifee  ^  mais 
que  réfolu  d'expier  mes  torts ,  au  prix 
même  de  ma  réputation  ,  je  voulois  ddn- 
ner  la  préférence  à  la  fienne  en  tout  ce 
que  l'honneur  me  permetrroit  d'endurer. 
On  connoitra  bientôt  fi  j'ai  fu  remplir  cet 
eneajement. 

Je  le  puis  jurer  :  loin  que  ma  paiïion 
malheureufe  eût  rien  perdu  de  fa  force  , 
je  n'aimai  jamr.is  ma  Sophie  aulli  vive- 
ment ,  audi  tendrement  que  je  hs  ce 
jour  - 1:1.    Mais   telle  flit   l'impreilion    que 

iirent  fur  moi  la  lettre  de  St.  L t , 

le  fentiment  du  devoir  ôc  l'horreur  de 
la  perfidie ,  que  ,  durant  toute  cette  entre- 
vue, mes  fens  me  laifsèrent  pleinem.ent 
en  paix  auprès    d'elle ,  ôc  que  je  ne  fus 
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pas  même    tenté   de    lui   b.iifer  la    main. 
En  partant  ,   elle    m'embrafla  devant    £^s 
gens.   Ce  baifer,  fi  difterent  de  ceux  que 
je   lui   avols    d^érobés  quelquefois  fous  les 
feuillages,  mxe  fut  garant  que  j'avois  repris 
l'empire  de  moi  -  même  :  je  fuis   prefque 
afiuré  que  (1  mon  cœur  avoir  eu  le  tenips 
de  fe  raffermir  dans  le  calme,   il  ne  me 
falloir  pas  trois  mois  pour  être  guéri  radi- 
calement. 

Ici    riniirent  mes    liaifons    perfonneiles 
avec  Madame  d'H.... ..  ^  liaifons  dont  cha- 

ci^^a  pu  juger  fur  les  apparences  ,  fclon 
les  difpoiitions  de  fon  propre  cœur  , 
mais  dans  lefquelles  la  palfion  que  m'inf- 
pira  cette  aimable  femnie,  paillon  la  plus 
vive  peut-être  qu'aucun  homme  ait  jamais 
fentie  ,  s'honorera  toujours  entre  le  ciel 
ôc  nous  de  rares  &z  pénibles  facrihces 
faits  par  tous  deux  au  devoir,  à  1  hon- 
neur, à  l'amour  &  a  l'amitié.  Nous  étions 
trop  élevés  aux  yeux  l'un  de  l'autre 
pour  pouvoir  nous  avilir  aifément.  Il 
faudroit  être  indigne  de  toute  eftime 
pour  fe  réfoudre  à  en  perdre  une  de  Ci 
haut  prix  ^  &c  l'énergie  même  des  fenti- 
mens  qui  pouvoient  nous  rendre  coupa- 
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blcs  j  fut  ce  qui  nous  emptcha  de  le 
devenir. 

C'efî:  ainil  qu'après  une  fi  long;ue  ami- 
tié pour  l'une  de  ces  d^^ux  femmes ,  & 
un  11  vif  amour  pour  l'autre  ,  je  leur  fis 
féparément  mes  adieux  en  un  même  jour, 
à  l'une  peur  ne  la  revoir  de  ma  vie ,  à 
Vautre  pour  ne  la  revoir  que  deux  fois  dans 
les  occafions  que  je  dirai  ci-après. 

Après  leur  départ  je  me  trouvai  dans 
un  grand  embarras  pour  ren-splir  tant 
de  devoirs  prclTàns  &  contradictoires  , 
fuite  de  mes  imprudences  ;  fi  j'eufïe  été 
dans  mon  état  naturel ,  après  la  propo- 
fition  &  le  refus  de  ce  voyage  de  G^nève^ 
je  n'avois  qua  reiter  tranquille.  Se  tout 
étoit  dit.  Mais  j'en  avois  fottement  fait 
une  affaire  qui  ne  pouvoit  reflet  dans 
l'état  cil  elle  étoit ,  &  je  ne  pouvois  me 
difpenfer  de  toute  ultérieure  explication 
qu'en    quittant    THermitage  ,   ce    que   je 

venois  de  promettre  à  ]\îde  d'H de 

ne  pas  faire  ,  au  moins  pour  le  moment 
préfent.  De  plus  ,  elle  avoit  exigé  que 
j'excufaffe 5  auprès  de  mes  foi-difans  am.is, 
le  refus  de  ce  voyage ,  afin  qu'on  ne 
lui    imputât  pas    ce   refus.   Cependant  j^ 
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fî'en  pciiYois   allégLier    la    véritable    caufe 

fans  outrager  Mde.  D' y  ,  à  qui  je 

de  vois  certainement  de  la  reconnoiifance 
après  tout  ce  qu'elle  avoit  fait  pour  moi. 
1  but  bien  confidéré  ,  je  me  trouvai  dans 
la   dure ,    mais  indifpenfable   alternative  , 

de  manquer  à    Madame  D' y  ,    à 

Madame  d'H ,  ou  à  moi-même,    & 

je  pris  le  dernier  parti.  Je  le  pris  haute- 
ment ,  pleinement  ,.  fans  tero;iverfer  ,  & 
avec  une  ^énérofité  digne  afTurément  de 
laver  les  fautes  qui  m^avoient  réduit  i 
cette  extrémité.  Ce  facrifice  ^  dont  mes 
ennemis  ont  fu  tirer  parti ,  6c  qu'ils  atten- 
doient  peut  -  être ,  a  fait  la  ruine  de  ma 
réputation ,  Se  m'a  ôré ,  par  leurs  foins , 
l'eftime  publique  j  mais  il  m'a  rendu  la 
mienne ,  ôc  m'a  confolé  dans  mes  mal- 
heurs. Ce  n'eft  pas  la  dernière  fois,  comme 
on  verra  ,  que  j'ai  fait  de  pareils  facri- 
fîces  5  ni  la  dernière  auiîî  qu'on  s\n  ell 
prévalu  pour  m'accabler. 

G  . . . .  étoit  le  feul  qui  parut  n'avoir 
pris  aucune  part  dans  cette  affaire  ;  ce 
fut  a  lui  que  je  ré  fol  us  de  m  adrefTcr. 
Je  lui  écrivis  une  longue  lettre  ,  dans 
laquelle  j'cxpofai    le    ridicub   de   vouloir 
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nie  faire  un  devoir  de  ce  voyage  de  Ge- 
ficve,  1  inutiliré  ,   l'emb.irras    même   dont 

j'y   aiirois  été  X  Mde.  D' y ,  ôc    les   in- 

convéniens  qu'il  en  aiircit  refaite  pour 
moi-même.  Je  ne  réfiftai  pas,  dans  cette 
lettre,  à  la  tentation  de  lui  lailfer  voir  que 
j'etois  inftruit,  de  qu'il  me  paroilToit  fui- 
gulier  qu'on  prétendît  que  c'étoit  à  moi 
de  faire  ce  voyage ,  tandis  que  lui-même 
s'en  difpenfoit  ,  ôc  qu'on  ne  faifoit  pas 
mention  de  lui.  Cette  lettre ,  où,  faute  de 
jpouvoir  dire  nettement  mes  raifons,  je  fus 
forcé  de  battre  fouvent  la  campagne  ,  m'au- 
roit  donné  dans  le  public  l'apparence  de 
bien  des  torts  ^  mais  elle  étoit  un  exemple 
de  retenue  ôc  de  difcrétion  pour  les  gens 
qui,  comme  G....,  étoient  au  fait  des 
chofes  que  j'y  taifois  ,  ôc  qui  juftifioient 
pleinement  ma  conduite.  Je  ne  craignis 
pas  même  de  mettre  un  préjugé  de  plus^ 
centre  moi,  en  prêtant  l'avis  de  Diderot 
à  mes  autres  amis  ,  pour  inhnuer  que  Ma- 
dame d'H avoir  penfé  de  même  , 

comme  il  étoit  vrai  ^  Ôc  taifant  que  ,  fur 
mes  raifons  ,  elle  avoir  changé  d'avis  ,  je 
ne  pcuvois  mieux  la  difculper   du  foup- 
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çon  de  conniver  avec  moi ,  qu'en  paroif- 
lant  fur  ce  poinr  mécontent  d'elle. 

Cette  lettre  finiiîoit  par  un  adte  de  con- 
fiance dont  tour  autre  homme  auroit  été 
touché  ;  car  en  exhortant  G . . . .  à  pefer 
mes  raifons  ôc  â  me  marquer  après  cela 
fon  avis  ,  je  lui  marquois  que  cet  avis 
feroit  fuivi,  quel  qu'il  pût  être.  Se  c'étoic 
mon  intention ,  eût-il  même  opine  pour 

mon   déparr  ;  car    M.  D' y    s'écant 

fait  le  condudeur  de  fa  femme  dans 
ce  voyage  ,  le  mien  prenoit  alors  un  coup 
tl'œil  tout  différent  :  au  lieu  que  c'étoit  moi 
d'abord  qu'on  voulut  charger  de  cet  em- 
ploi 5  &  qu'il  ne  fut  queftion  de  lui  qu'a- 
près mon  refus. 

La  réponfe  de  G....  fe  fit  attendre  ;  elle 
fut  fingulière  ,  je  vais  la  tranfcrire  ici. 

ce  Le  départ  de  Mde.  D' y  efi:  re- 

j»  culc  ;  fon  Jiîls  eft  malade  ,  il  faut  at- 
ii  tendre  qu'il  foit  rétabli.  Je  rêverai  à 
>»  votre  lettre.  Tenez  -  vous  tranquille  à 
>•  votre  Hermitage.  Je  vous  ferai  paiTer 
M  mon  avis  à  temps.  Comme  elle  ne  par- 
>»  tira  sûrement  pas  de  quelques  jours , 
>»  rien  ne  preÏÏe.  En  attendant  ,  fi  vous 
M  le    jugez  à    propos  ,   vous  pouvez  lui 
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55  faire  vos  offres  ,  quoique  cc-la  me  pa- 
55  roifle  encore  allez  égal.  Car  ,  connoif- 
55  faut  votre  pofition  aulli  bien  que  vous- 
n  même  ,  je  ne  cloute  point  qu'elle  ne 
55  réponde  â  vos  offres,  comme  elle  doit; 
55  ^  tout  ce  que  je  vois  à  gagner  à  cela, 
55  c'efl  que  vous  pourrez  dire  à  ceiLx  qui 
55  vous  prefTent  ,  que  fi  vous  n'avez  pas 
55  été  5  ce  n'elt  pas  faute  de  vous  être 
5>  offert.  Au  refte  ,  je  ne  vois  pas  pour- 
5>  quoi  vous  voulez  abfolument  que  le 
■25  Philofophe  foit  le  porte  -  voix  de  tout 
55  le  monde  ;  &  parce  que  fon  avis  eft 
55  que  vous  partiez  ,  pourquoi  vous  ima- 
J5  ginez  que  tous  vos  amis  prétendent 
55  la  même  chofe.  Si  vous  écrivez  à  Mde. 

>5  D' y  5    fa    réponfe    peut   vous    fervir 

55  de  réplique  à  tous  ces  amis ,  puifqu'il 
55  vous  tient  tant  au  cœur  de  leur  répli- 
»5  quer.  A  Dieu ,  je  falue  Mde  le  Vafleur 
>»  éc  le  Criminel  (*)•>' 

Frappé    d'étonncment    en     lifant    cette 

(  *  )  M.  Le  VGfTeur  ,  que  fa  femme  menoic  un  pea 
ludement  ,  l'appeloit  le  Licurcnant-criminel.  M.  G  .... 
donncit  par  plai'antcrie  le  même  iicm  à  la  fille  ,  & 
pour  abr'égei  ,  il  lui  plut  d'en  retrancher  le  prcmi« 
fiiot. 
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lettre  ,  je   cherchols    avec    inquiétude    ce 
qu'elle    pouvoit   figniiier  ,  &    je   ne  rrou- 
vois    rien.    Comment  !   au    lieu    de    me 
répondre    avec    limplicité   fur  la  mienne , 
il  prend  du   temps  pour  y  rêver ,  comme 
û  celui  qu'il   avoit  déjà  pris  ne  lui  avoir 
pas  fufti.  Il  m'avertit  même  de  la  fufpen- 
fion    dans    laquelle    il    me     veut    tenir , 
comme   s'il   s'a^ifloit    d'un    profond   pro- 
blême à  refondre  ,  ou  comme  s'il  impor- 
toit   à    fes    vues    de   m'ôter   tout    moyen 
de  pénétrer   fon   fentiment  jufqu'au    mo- 
ment  qu'il  voudroit  me  le  déclarer.  Que 
lignihent  donc  ces  précautions  ,  ces  retar- 
demens  ,    ces    myfieres  ?    eft  -  ce     alniî 
qu'on     répond     à    la     confiance    ?*  cette 
c41ure  eft-eile    celle   de  la  droiture.  Ôc  de 
la  bonne  foi  ?  Je  clierchois  en  vain  quel- 
que  interprétation    favorable  a  cette  con- 
duite ,  je    n'en    trou  vois    point.    Quelque 
fut    fcn    delTein  ,  s'il    m'écoit    contraire , 
fa    poiition  en  facilitoit   l'exécution  ,  fans 
que    par   la    mienne    il    me    fut    polîible 
d'y     mettre     cbftacle.    En     faveur     dans 
s.,  maifon  d'un  ar  .nd  prince ,  répandu  dans 
e    msud  *  ,   donnant   le  ton   à    nos  com- 
MU'ics    iôciiicés  y    djat    il    étoit    l'oracle  , 

il 
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il  pouvoLt  avec  fou  adreife  ordinaire  dif- 
pofer  à  fon  aife  toutes  fes  machines  ,  Se 
moi ,  feul  dans  mon  Hermitaç;e  ,  loin  de 
rout  5  fans  avis  de  perfonne  fans  aucune 
communication  ,  je  n'avois  d'autre  parti 
que  d'attendre  <S-r  refter  en  paix  ;  feule- 
ment j'écrivis  à  Mde.  D' y  ,  fur  la  mala- 
die de  fon  fils  ,  une  lettre  aufli  honnête 
qu'elle  pouvoit  l'être ,  mais  où  je  ne  don- 
nai pas  dans  le  piège  de  lui  offrir  de  partir 
avec  elle. 

Apzès  des  ficcles  d'attente  dans  la 
cruelle  incertitude  où  cet  homme  bar- 
br.re  ni 'avoir  plongé  ,  j'appris  au  bout  de 

huit  ou  dix  jours  que   ]\]Me  D' y  étoit 

partie  ,  <5c  je  reçus  de  lui  une  féconde 
lettre.   File    n'étoit    que   de    fept   à    huit 

li-]ncs  que  je  n'achevai  pas    de  lire 

C  etoit  une  rupture  ,  m^iis  dans  Cies  ter- 
mes tels  que  la  plus  internale  haine  les 
peut  dicter  ,  dz  qui  mêm-e  devenoienc 
butes  à  force  de  vouloir  être  offenfans. 
Il  jne  défendolt  fa  prefence ,  comme  il 
m'auroit  défendu  fes  Etats.  Il  ne  man- 
quoit  à  fa  lettre  ,  pour  faire  rire  ,  que 
d'être  lue  :  avec  plus  de  fang  iroid.  Sans 
la  tranfcrire  ,  fans  -même  en  a€h3vér  U 
Second  SuppL   Toms  IL         B 
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ledure  ,  je  la  lui  renvoyai  fur  le  champ 
avec  celle-ci. 

»  Je  me  refufois  à  ma  jufle  défiance  j 
3i  j'achève  trop  tard  de  vous  connoître. 

îî  Voilà  donc  la  lettre  que  vous  vous 
5>  êtes  donné  le  loifir  de  méditer  j  je 
35  vous  la  renvoie  ,  elle  n'eft  pas  pour 
35  moi.  Vous  pouvez  montrer  la  mienne 
95  à  toute  la  terre,  ôc  me  haïr  ouverte- 
33  ment  ^  ce  fera  de  votre  part  une  fauf- 
53  fêté  de  moins  '3. 

Ce  que  je  lui  difois  ,  qu'il  pouvoit 
montrer  ma  précédente  lettre  ,  le  rap- 
portoit  à  un  article  de  la  fienne  fur  lequel 
on  pourra  juger  de  la  profonde  adreffe  qu'il 
mit  à  toute  cette   affaire. 

J'ai  dit  que  pour  gens  qui  n'étoienc 
pas  au  fait  ,  ma  lettre  pouvoit  donner 
fur  moi  bien  des  prifes.  Il  le  vit  avec 
joie  5  mais  comment  fe  prévaloir  de  cet 
avantage  fans  fe  compromettre  ?  En  mon- 
trant cette  lettre  ,  il  s'expofoit  au  repro- 
che d'abufcr  de  la  confiance  de  fon  ami. 

Pour  fortir  de  cet  embarras  ,  il  ima- 
gina de  rompre  avec  moi  de  la  façon 
î.i  plus  piquante  qu'il  fut  pofllble,  ôc  de 
me  faire   valoir   dans  fa  lettre   la  grâce 
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qu'il  me  faifoit  de  ne  pas  montrer  îa 
mienne.  Il  étoit  bien  sûr  que  dans  Tin- 
dignation  de  ma  colère  ,  je  me  refufe- 
rois  à  fa  feinte  difcrétion  ,  &  lui  per- 
mettrois  de  montrer  ma  lettre  à  tout  le 
monde  :  c'étoic  précifément  ce  qu'il  voii- 
loit  5  ôc  tout  arriva  comme  il  l'avoit  arrangé. 
Il  fit  courir  ma  lettre  d:\ns  tout  Paris 
^vec  des  commentaires  de  fa  façon  ,  qui , 
pourtant  ,  n'eurent  pas  tout  le  fuccès 
qu'il    s'en    étoit    promis.    On    ne    trouva 

Î)as  que  la  permilîion  de  montrer  ma 
ettre  qu'il  avoit  fu  m'extorquer ,  l'exemp- 
tât du  blâme  de  m 'avoir  fi  légèrement 
pris  au  mot  pour  me  nuire.  On  deman- 
doit  toujours  quels  torts  perfonnels  j  Pa- 
vois avec  lui ,  pour  autorifer  une  fi  vio- 
lente haine.  Enfin  l'on  trouvoit  que  , 
quand  j'aurois  eu  de  tels  torts  qui  l'au- 
roient  obligé  de  rompre ,  l'amitié ,  même 
éteinte  ,  avoit  encore  des  droits  qu'il 
auroit  dû  refpeder.  Mais  malheureufe- 
ment  Paris  eft  frivole  :  ces  remarques  du 
moment  s'oublient  ^  l'abfent  infortuné  fe 
néglige ,  l'homme  qui  profpère  en  impofe 
par  fa  préfence  ^  le  jeu  de  l'intrigue  Ôc 
aç  k  méchanceté  fe  foutient ,   fe  renou- 

B  z 
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•velle,  &  bientôt  (on  eiTet,  fans  ceife  renaiC- 
fant  5  effsce  tout  ce  qui  l'a  précédé. 

Voili  coinmçnt ,  après  m'ayoir  ii  long- 
temps trompé  ,  cet  homme  enfin  quitta 
pour  moi  {on  mafque  ,  perfuadé  que 
dans  l'état  où  il  avoir  amené  les  chofes, 
il  cefioir  a  en  avoir  befoin.  Soulagé  de 
la  crainte  d'être  injûfce  envers  ce  mifé- 
rabie^^ie. l'abandonnai  à  fon  propre  cœur. 
Se  ^çifaiide  penfer  à  lui.  Huit  jours  après 
.^voir:rec^  cette  lettre,  je  reçus  de  Mdq. 
P'...j.y  fa  réponfe  ,  datée  de  Genève  ,  à 
ma  précédente.  Je  compris  au  ton  c]u'clle 
y  prenoitj  pour  la  première  fois  de  fa  vie  , 
que  l'un  ^  l'autre ,  comptant  fur  le  fuccès 
de  leiu:s  mefurcs  ,  agifioiçnt  de  concert , 
de  que  me  regardant  comme  un  homme 
perdu  fans  reifoiirce  ,  ils  fe  livroient  dé- 
.fonpais  fans  rifque  au  plaiiir  d'achever  de 
p-i'écrafer. 

Mon  état  en  effet  étoit  des  plus  déplo- 
rables. Je  voyois  s'éloigner  de  moi  toiis 
mes  amis  ,  fans  qu^il  me  fût  pollible  d.e 
favoir  ni  comment ,  ni  pourquoi.  Diderot 
qui.  fe  yantoit  de  me  reflcr  ,  de  me  ref- 
çer  fcul  ,  ur  qui  depuis  trois  mois  nie 
.  prvmei'tQiî;  une   vifite  ,   ne    venoit    poinç. 
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L'hyver  commenc^oit  à  fe  faire  f^:ndr ,  & 
avec  lui  les  atteintes  de  mes  maux  habi- 
tuels. Mon  tempérament ,  quoique  vigou- 
reux 5  n'avoit  pu  foutenir  les  combats  do 
tant  de  paiiioî":s  conttaires.  J'étois  dans  un 
épriifcment  qui  ne  me  lailToit  ni  force  ni 
courage,  pour  réfiiler  à  rien  :  quand  mes 
engagemens ,  quand  les  continuelles  repré- 

fentaîions  de  Diderot  de  de  iMde.  d'H 

mauroient  permis  en  ce  moment  de 
quitter  l'Hermitage  ,  je  ne  favois  ni  où 
aller  ni  comment  me  traîner.  Je  reftois 
immobile  &c  ftupide  ,  fuis  pouvoir  agir 
ni  penfer.  La  feule  idée  d'un  pas  à  faire, 
d'une  lettre  à  écrire  ,  d'un  mot  a  dire  , 
me  faifoit  frémir.  Je  ne  poiivois  cepen- 
dant  laiîler   la   lettre    de  Madame  D' y 

fans  réplique  ,  à  m.oin.s  de  m'avouer  di- 
gne des  traitemens  dont  elle  êc  fon  ami 
m'accabloicnt.  Je  pris  le  parti  de  lui 
notifier  mes  fenrim.ens  de  mes  réfeîu- 
tions  ,  ne  doutant  pas  un  moment  que , 
par  humanité  ,  par  générofité  ,  par  bien- 
iéance  ,  par  les  bons  fentimens  que  i"a- 
vois  cru  voir  en  elle  ,  mal;~:ré  Ics  mauvais  ^ 
elle  ne  s'emprcfsât  d'y  foufcrire.  Voici  nu 
lettre. 
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A  l' II ermitage  y   le  2.3  Novembre  iySj.    ■ 

>5  Si  Ton  mourpit  de  douleur  ,  je  ne 
»  ferois  pas  en  vie.  Mais  enfin,  j'ai  pris 
»  mon  parti.  L'amitié  eft  éteinte  entre 
?5  nous  ,  Madame  ^  mais  celle  qui  n'eft 
»5  plus  ,  garde  encore  des  droits  que  je 
?3  lais  refpecler.  Je  n'ai  point  oublié  vos 
39  bontés  pour  moi ,  (Se  vous  pouvez  com.p- 
i>  ter  de  ma  part  fur  toute  la  reconnoif- 
y>  fance  qu'on  peut  avoir  pour  quelqu'un 
«  qu'on  ne  doit  plus  aimer.  Toute  autre 
>5  explication  feroit  inutile  :  j'ai  pour  moi 
»  ma  confcience  ,  &:  vous  renvoie  à  la 
>t  vôtre. 

j>  J'ai  voulu  quitter  l'Hermxitage ,  <?e  je 
M  îe  devois.  Mais  on  prétend  qu'il  faut 
î>  que  j'y  refte  jufqu'iiu  printemps  ,  &r 
»  puifque  mes  amis  le  veulent  ,  j'y  ref- 
»  terai  jufqu'au  printemps ,  fi  vous  y  con- 
jî  fenccz  5>. 

Cette  lettre  écrite  &  partie ,  je  ne  pen- 
fai  plus  qil'à  me  tranquillifer  à  l'Hermi- 
ta<7e  5  en  y  foignant  ma  fanté  ^  tachant 
de  recouvrer  des  forces  &  de  prendre 
des  m-^fures  pour  en  fortir  au  printemps  , 
fans  bruit,  &  f^ns  afficher  une  rupture. 
Mais  cj  u'étoit  pas  U  le  compte  de  MT 
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G &  de  Aide.  D' y,  comme  on 

verra  dans  un  moment. 

Quelques  jours  après ,  j'eus  eniîn  le 
plaiiir  de  recevoir  de  Diderot  cette  vifite 
îi  fouvent  promife  <Sc  manquée.  Elle  ne 
pouvoit  venir  plus  à  propos  :  c'étoit  mon 
plus  ancien  ami ,  c'étoit  prefque  le  fcul 
qui  me  reftât  \  on  peut  juger  du  plaifir 
que  j'eus  à  le  voir  dans  ces  circonftances. 
J'avois  le  cœur  plein  ,  je  Fépanchai  dans 
le  fieii.  Je  Téclàirai  fur  beaucoup  de  faits 
qu'on  lui  avoit  tus  ,  déguifés  ou  fuppo- 
fés.  Je  lui  appris,  de  tout  ce  qui  s'étoit 
pailé,  ce  qui!  m'étoit  permis  de  lui  dire. 
Je  n'afFedai  point  de  lui  taire  ce  qu'il  ne 
favoit  que  trop ,  qu'un  amour  autli  mal- 
heureux qu'ip.fcnfé  avoit  été  l'infinuiient 
de  ma  perte  ^   mais  je  ne  convins  jamais 

que  Mde.  d'H en  fur  infcruite,  ou 

du  moins  que  je  le  lui  euffe  déclaré.  Je 
lui    parlai    des    indignes    manœuvres     de 

Mde.  D' y  pour  furprendre  les  lettres 

trés-innocentes  que  fa  belle  -  fœur  m'écri- 
voit.  Je  voulus  qu'il  apprît  ces  détails  de 
la  bouche  même  des  perfonnes  qu'elle 
avoit  tenté  de  féduire.  Thérèfe  le  lui  fit 
exaclem.ent  ;  mais   que  devins  -  je  quand 

B4 
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ce  fut  le  toLir  de  la  mère,  Sz  que  Je  l'en- 
tendis   déclarer    &   fo utenir   que    rien  de 
cela  n'étoit  à  fa   connoiiTance  ?  Ce  flirent 
izs  termes.  Se  jamais  elle   ne  s'en  dépar- 
tir.   Il  nV  avoit  pas  quatre    jours  qu'elle 
m'en  avoit  répété  le  récit  à  moi  -  même , 
Se   elle  m.e  dément  en  £ctce  de  mon  ami! 
Ce  trait    nie   parut   déciftf ,    &  je  fentis 
alors    vivem.ent   mon   imprudence    d'avoir 
gardé  fî  long -temps  une   pareille  femme 
auprès    de    moi.     Je    ne  m'étendis    point 
en  invedives   contre   elle  j    à   peine    dai- 
gnai-je  lui  dire  quelques  mots  de  mépris. 
3e   fentis  ce  que  je  devois  à  la  fille  dont 
l'inébranlable     droiture     contraftoit     avec 
l'indigne    lâcheté  de  la  mère  :  mais  dès- 
lors  mon  parti  fat  pris  fur  le  compte  de  la 
vieille,  ôc  je  n'attc-ndis  que  le  moment  de 
l'exécuter. 

Ce  moment  vint  plutôt  que  je  ne  l'a  vois 
attendu.  Le  lo  Décembre.,  je  reçus  de 
Mde.  D'. . . .  .y  réponfe  à  ma  précédente 
lettre.  En  voici  le  contenu. 

y4  Genève  f   le  premier  L>ccemhre  l'y ôy. 

«  Après  vous  avoir  donné  ,  pendant 
jî  plufieurs  années  ,  toutes  les  marques 
>'  poifibles  d'amitié  <^  d'intérct,  il  ne  me 
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«  refte  qu'à  vous  pî:iindre.  Vous  êtes  bien 
»  malheureux.  Je  defire  que  votre  conf- 
>î  cience  foit  auffi  tranquille  que  la  mienne. 
»5  Cela  pourroit  être  néceifaire  au  repos 
î>  de  votre  vie. 

5»  Puifque  vous  vouliez  quitter  FHer- 
>5  mitage ,  &  que  vous  le  deviez  ,  je  fais 
»  étonnée  que  vos  amis  vous  aient  retenu. 
»  Pour  moi  je  ne  confiilte  point  les  mieiis 
>5  fur  mes  devoirs,  &  je-n"ai  plus  rien  à 
>5  vous  dire  fur  les  vôtres  35. 

Un  congé  fi  imprévu  ,  m.ais  fi  nettement 
prononcé  ^  ne  me  lailTa  pas  un  inftant  à  ba- 
lancer. Il  talloit  fortir  fur-le-champ  ,  quel- 
que temps  qu'il  fit ,  en  quelqu'état  que  je 
fuiTe  ,  duPiai-je  coucber  dans  les  bois  Ôc 
fur  la  neige  ,  dont  la  terre  étoit  alors  cou- 
verte 5     Se     quoique    pût    dire    &    faire 

Mde.  d'H ;  car  je  voulois  bien  lui 

complaire  en  tout ,  mais  non  pas  jufqu'a 
l'infamie. 

Je  me  trouvai  dans  le  plus  terrible  em- 
barras où  j'aie  été  de  mes  jours  j  mais  ma 
réfolution  étoit  prife:  je  jurai,  quoi  qu'il 
arrivât ,  de  ne  pas  coucher  à  rHermi- 
tage,  le  huitième  jour.  Je  me  mis  en  devoir 
dt  fortir  mes  effets ,  déterminé  à  les  laiileE 
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en  plein  champ  plutôt  que  de  ne  pas  donner 
ks  ckfs  dan',  li  huinme  ;  car  je  voalois 
fur -tout  que  tout  fût  fait  avant  quon 
pût  écdre  à  Genève  &  recevoir  réponfe. 
J'étois  d'un  courage  que  je  ne  m'étois  ja- 
mais fend  :  toutes  mes  forces  étoient  re- 
venues.   L'honneur   &    l'indignation   m'en 

rendirent ,  fur  lefquelks  Mde.  D' y 

n'avoir  pas  compté.  La  fortune  aida  mon 
audace.  M.  Mathas ,  procureur  -  fifcal  de 
M.  k  prince  de  Condé  ,  eni;endit  park-c 
de  mon  embarras.  Il  me  fit  offrir  une 
petite  maifon  qu'il  avoit  à  fon  jardin  de 
Mont  -  Louis  ,  à  Montmorenci.  J'acceptai 
avec  empre(rem:nt  &  reconnoiifancc.  Le 
^l^rché  rut  bientôt  fait  ;  je  fis  en  hâte 
acheter  quelques  meubles  ,  avec  ceux 
que  j'avois  déjà  ,  pour  nous  coucher 
Thérèfe  Se  moi.  Je  fis  charrier  mes  effets 
à  grande  peine  &  à  grands  frais  :  malgré 
la  glace  ôc  la  neige,  mon  déménage- 
me:it  fut  fait  dans  deux  jours  ,  &  le 
quinze  Décembre  je  rendis  les  clefs  de 
THormitage  ,  après  avoir  payé  ks  gages 
du  jardinier  ,  ne  pouvant  payer  mon 
loyer. 

(^iiaat  d  Mde.  k  VafTeiu',  je  lui  décla- 


Livre     IX.  35 

rai  qu'il  falloir  nous  féparer  ;  fa  fille  vou- 
lut m'ébranler  ,  je  fus  inflexible.  Je  la 
fis  partir  pour  Paris  dans  la  voiture  du 
meiïager ,  avec  tous  les  effets  &  meubles 
que  fa  fille  &  elle  avoient  en  commun. 
Je  lui  donnai  quelqu  argent ,  &  je  m'en- 
gageai à  lui  payer  fon  loyer  chez  fes  en- 
fans  ou  ailleurs  ,  à  pourvoir  à  fa  fubfiftance , 
autant  qu'il  me  ieroit  polTible  ,  &:  a  ne 
jamais  la  laifier  manquer  de  pain  ,  tant 
que  j'en  aurois  moi-même. 

Enfin  5  le  fur-lendemain  de  mon  arrivée 

à  Mont- Louis,  j'écrivis  à  Mde.  D' y 

la  lettre  fuivante. 

A  JMontmorenci ,  le  ij  Décembre  17^7. 

<«  Rien  n'ed  fi  fimple  ^  (\  néceffaire, 
55  Madame,  que  de  déloger  de  votre  mai- 
55  fon  ,  quand  vous  n'approuvez  pas  que 
î>  j'y  refte.  Sur  vo:re  refus  de  confentlr 
»  que  je  padlilTe  à  l'Hermitage  le  rcfte  de 
j^  l'hiver  ,  je  l'ai  donc  quitté  le  quinze 
»  Décembre.  Ma  deflinée  étoit  d'y  entrer 
^i-  malgré  moi  &  aQn  fortir  de  même.  Je 
»  vous  remercie  du  iejour  que  vous  m'avez 
î5  engagé  d'y  faire  ,  &  je  vous  en  remer- 
>î  cierois  davantage,  fi  je  l'avois  payé  moins 
»  cher.  Au  refte  ,  vous  avez  raifon  de  me 
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3>  croire  malheureux  j  perfoniie  au  monde 
3>  ne  faÎL^ mieux  que  vous  combien  je  dois 
•>•>  l'être.  Si  c'ed  un  malheur  de  fe  tromper 
j>  fur  le  choix  de  fes  amis ,  c'en  efl  un 
3>  autre  non  moins  cruel  de  revenir  d'une 
3>  erreur  fi  douce  3». 

Tel  eft  le  narré  fidèle  de  ma  demeure 
à  l'Hermitage  y  ôc  des  raifons  qui  m'en 
ont  fait  fortir.  Je  n'ai  pu  couper  ce  récit , 
êc  il  importoit  de  le  fuivre  avec  la  plus. 
grande  exaditude  :  cette  époque  de  ma  vis 
ayant  eu  fur  la  fuite  une  influence  qui  s'é- 
tendra jufqu'à  mon  dernier  fouvenir» 


LES 

CONFESSIONS 

D  E 

J.  J.  ROUSSEAU. 


LIVRE    DIXIEME. 

La  force  extraordinaire  qu'une  effervei^ 
cence  pafTagère  m'avoit  donnée  pour  quitter 
iîiermitage  5  m'abandonna  fi-tôt  que  j'en 
fus  dehors.  A  peine  fus  -  je  établi  dans 
ma  nouvelle  demeure  ,  que  de  vives  ôc 
de  fréquentes  attaques  de  mes  rétentions 
fe  compliquèrent  avec  l'incommodité  nou- 
velle d'une  hernie  qui  me  tourmentoit 
depuis  quelque  temps  ,  fans  que  je  iulTe 
OvUe  '  ctn  étoit  une.  Je  tombai  bientôt 
cîans  les  plus  cruels  accidens.  Le  médecin 
Thyerri  ,  mon  ancien  ami ,  vint  me  voir 
Sz  m'éclâira  fur,  mon  état.  Tout  l'ap- 
pareil des  infirmités  de  l'âge  rafTemblé 
autour  de  moi  ,  me  fit  durement  fentir 
qù'ou  n'a  plus  le  coeur  jeune  impunément , 
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quand  le  corps  a  ceffé  de  l'être.  La  belle 
faifon  ne  me  rendit  point  mes  forces ,  & 
je  paiïai  toute  l'année  175  S  dans  un 
état  de  langueur  ,  qui  me  fit  croire  que 
je  touchois  à  la  fin  de  ma  carrière.  J'en 
voyois  approcher  le  terme  avec  une  forte 
d^'empreffement.  Revenu  des  chimères  de 
l'amitié ,  détaché  de  tout  ce  qui  m'avoit 
fait  aimer  la  vie ,  je  n'y  voyois  plus  rien 
qui  pût  me  la  rendre  agréable  :  je  n'y 
voyois  plus  que  des  maux  Se  des  misères 
qui  m'empêchoient  de  jouir  de  moi.  J'af- 
pirois  au  moment  d'être  libre  &  d'échap- 
per à  mes  ennemis.  Mais  reprenons  le  fil 
de  évènemens. 

Il  paroît  que  ma  retraite  à  Montmo- 

renci  déconcerta  Mde.  D' y  :  vraifem- 

blablement  elle  ne  s'y  étoit  pas  attendue. 
Mon  trifle  état,  la  rigueur  de  la  faifon, 
l'abandon  général  où  je  me  trouvols,  tout 
leur  faifoit  croire  à  G.  . . .  &  à  elle , 
qu'en  me  pouffant  à  la  dernière  extré- 
mité,  ils  me  réduiroient  à  crier  merci, 
&  à  m'avilir  aux  dernières  balfelfes  pour 
être  lailfé  dans  l'afyle  dont  l'honneur  m'or- 
donnoit  de  fortir.  Je  délogeai  fi  brufque- 
ment  qu'ils  n'eurent  pas  le  temps  de  pré- 
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venir  le  coup ,  &  il  ne  leur  refta  plus 
que  le  choix  de  jouer  à  quitte  ou  double, 
êc  d'achever  de  me  perdre,  ou  de  tacher 

de  me  ramener.    G prit   le    premier 

parti  5  mais  je  crois  que  Mde.  D' y 

eût  préféré  l'autre  ,  Se  j'en  juge  par  "fa 
réponfe  à  ma  dernière  lettre  ,  où  elle  ra- 
doucit beaucoup  le  ton  qu'elle  avoit  pris 
dans  les  précédentes  ,  ôc  où  elle  fembloit 
ouvrir  la  porte  à  un  raccommodement. 
Le  long  retard  de  cette  réponfe  ,  qu'elle 
me  fit  attendre  un  mois  entier  ,  indique 
aiïez  l'embarras  où  elle  fe  trouvoit  pour  lui 
donner  un  tour  convenable  ,  &c  les  déli- 
bérations dont  elle  la  fit  précéder.  Elle 
ne  pouvoir  s'avancer  plus  loin  fans  fe  com- 
mettre :  mais,  après  fes  lettres  précédentes 
ôc  après  ma  brufque  fortie  de  fa  maifon  , 
l'on  ne  peut  qu'être  frappé  du  foin  qu'elle 
prend  dans  cette  lettre  ,  de  n'y  pas  laifler 
glKTer  un  feul  mot  défobligeant.  Je  vais 
la  tranfcrire  en  entier  ,  afin  qu'on  en 
juge. 

j4  Genève  f  le  \j  Janvier  \'j68. 

et  Je  n'ai  reçu  votre  lettre  du  17  Dé- 
»  cembre  ,  Monfîeur ,  qu'hier.  On  me  Fa 
V  envoyée  dans  vuie  caiiTe  remplie  de  dif- 
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»  férentes  chofes ,  qui  a  éré  tout  ce  temps 
a>  en  chemin.  Je  ne  répondrai  qu'à  l'apof- 
»  tille  :  quant  à  la  lettre ,  je  ne  l'entends 
«  pas  bien  j  & ,  Ci  nous  étions  dans  le 
55  cas  de  nous  ' expliquer  ,  je  voudroi? 
55  bien  mettre  tout  ce  qui  s'eft  palTé  fur 
»  le  compte  d'un  mal  -  entendu.  Je  re- 
55  viens  à  rapoftille.  Vous  pouvez  vous 
53  rappeler  ,  Monfieur  ,  que  nous  étions 
55  convenus  que  les  gages  du  jardinier  de 
î>  l'Hermitage  paffpL'oient  par  vos  mains  , 
>5  pour  lui  mieux  faire  lentir  qu'il  dé- 
55  pendoit  de  vous  ,  &  pour  éviter  des 
55  Icènes  auilî  ridicules  Se  indécentes ,  qu'en 
55  avoit  fait  fon  prédécelTeur.  La  preuve 
35  en  eft  que  les  premiers  quartiers  de 
55  fes  gages  vous  ont  été  remis ,  Se  que 
55  j'étois  convenue  avec  vous ,  peu  de  jours 
55  avant  mon  départ ,  de  vous  faire  rem- 
x>  bourfer  vos  avances.  Je  fais  que  vous. 
55  en  fîtes  d'abord  difficulté  j  mais  ces 
55  avances,  je  vous  avois  prié  de  les  faire: 
55  il  étoit  fimple  de  m'acquitter  ,  &  nous 
55  en  convînmes.  Cahouet  m'a  marqué 
55  que  vous  n'avez  point  voulu  recevoir 
55- cet  argent.  Il  y  a  affurém^nt  du  qui^ 
»  pro  -  quo  U  '-  dedans.   Je   donne   oidrc 
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»  qu'on  vous  le  reporte  ,  d:  je  ne  vois 
j>  pas  pourquoi  vous  voudriez  payer  mon 
5>  jardinier  ,  malgré  nos  conventions  ,  ôc 
}?  au-delà  même  du  terme  que  vous  ave2 
j>  habité  l'Hcrmirage.  Je  compte  donc  , 
3>  Monfieur^  que ,  vous  rappelan.t  tout  ce 
35  que  j'ai  l'honneur  de  vous  dire ,  vous 
55  ne  refuferez  pas  d'être  rembourfé  dd 
33  l'avance  que  vous  avez  bien  voulu  faire 
33  pour  moi  j?. 

Après  tout   ce    qui    s'étoît    paiTé  ,    ne 
pouvant    plus    prendre    de    coniiance     en 

Mde.  D' y  ,  je  ne  voulus  point  renouer 

avec  elle  ;  je  ne  répondis  point  à  cette 
lettre  ,  êc  notre  correfpondance  finit  là. 
Voyant  mon  parti  pris ,  elle  prit  le  lien , 
&  entrant    alors    dans  toutes  les   vues  de 

G....  &  de  la  cotterie  H e  ,   elle  unit 

fes  efforts  aux  leurs  pour  me  couler  à 
fond.  Tandis  qu'ils  travailloient  à  Paris , 
elle  travailloit  à  Genève,  G .... ,  qui 
dans  la  fuite  alla  ly  joindre  ,  acheva    ce 

qu'elle   avoit  commencé.  T ,  qu'ils 

n'eurent  pas  de  peine  à  gagner  ,  les 
féconda  puifTamment  ,  &  devint  le  plus 
furieux  de  mes  perfécnteurs  ,  fans  avoir 
jamais  eu  de  moi  ,   non  plus  que    G.». , 
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le  moindre  fujet  de  plainte.  Tous  trois 
d'accord  femèrent  fourdement  dans  Ge- 
nève le  germe  qu'on'  y  vit  éclore  quatre 
ans  après. 

Ils  eurent  plus  de  peine  à  Paris  ,  où 
j'étois  plus  connu,  &  où  les  cœurs,  moins 
difpofés  à  la  haine  ,  n'en  reçurent  pas 
fi  aifément  les  imprefîions.  Pour  porter 
leitrs  coups  avec  plus  d'adreffe  ,  ils  com- 
mencèrent par  débiter  que  c'étoit  moi 
qui  les  avois  quittés.  De  li  ,  feignant 
o'ttre  toujours  mes  amis  ,  ils  femoient 
adroitement  leurs  accufations  malignes  , 
comme  des  plaintes  de  l'injuftice  de  leur 
ami.  Cela  fnifoit  que ,  moins  en  garde  , 
6n  étoit  plus  pDrté  à  les  écouter  ôc  à 
me  blâmer.  Les  fonrdes  accufations  de 
perfidie  &  d'ingratitude  fe  débitoient 
avec  pins  de  précaution  ,  ôc  par  là  même 
avec  plus  d'oPret.  Je  fus  qu'ils  m'impu- 
toient  des  noirceurs  atroces  ,  fans  jamais 
pouvoir  apprendre  en  quoi  ils  les  fai- 
foient  confiftcr.  Tout  ce  que  je  pus 
déduire  de  la  rumeur  publique  ,  fut 
qu'elle  fe  réduifoit  à  ces  quatre  crimes 
capitaux,  i^.  Ma  retraite  à  la  campagne. 
z®.    Mon   amour  pour    Mde.  d'H 
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3*.  Refus  d'accompagner  a  Genève  Mde. 

D' y.    4°.    Sortie   de   l'Hermirage.   S'ils 

y  ajoutèrent  d'autres  griefs  ,  ils  prirent 
leurs  mefures  (i  juftes  ,  qu'il  m'a  été  par- 
faitement impoilible  d'apprendre  jamais 
quel  en  a  été  le  fujet. 

C'eft  donc  ici  que  je  crois  pouvoir  fixer 
l'établifTement  d'un  fydème  adopté  de- 
puis par  ceux  qui  difpofent  de  moi  , 
avec  un  progrès  ôc  un  fuccès  R  rapides , 
qu'il  tiendroit  du  prodige  pour  qui  ne 
fauroit  pas  quelle  facilité,  tout  ce  qui 
favorife  la  malignité  des  hommes,  trouve 
à  s'établir.  Il  faut  tacher  d'expliquer,  en  peu 
de  mots ,  ce  que  cet  obfcur  ôc  profond 
fyftème  a  de  vihble  à  mes  yeux. 

Avec  un  nom  déjà  célèbre  de  connu 
dans  toute  l'Europe ,  j'avois  confervé  la 
fimplicité  de  mes  premiers  goûts.  Ma 
mortelle  averfion  pour  tout  ce  qui  s'ap- 
peloit  parti  ,  faâiion  ,  cabale  ,  m'avoit 
maintenu  libre  ,  indépendant  ,  fans  autre 
chaîne  que  les  attachemens  de  mon 
cœur.  Seul  ,  étranger  ,  ifolé  ,  fans  appui , 
fans  famille  ,  ne  tenant  qu*à  mes  princi^ 
pes  &  à  mes  devoirs  ,  je  fuivois  avec 
intrépidité    les    routes    de    la    droiture  , 
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ne  flatcant  ,  ne  ménageant  jamais  per- 
ibnne  aux  dépens  de  la  juftice  &  de  la 
vérité.  De  plus  ,  retiré  depuis  deux  ans 
dans  la  folitiide  ,  fans  correfpondance  de 
nouvelles  ,  fans  relation  des  affaires  du 
monde  ,  fans  être  infcruit  ni  curieux  de 
rien,  je  vivcis  à  quatre  lieues  de  Paris, 
auili  léparé  de  cette  capitale  par  mon 
incurie ,  que  je  l'aurois  été  par  les  mers 
oans  l'ille  de  .Tinian. 

G..,,,  Diderot,  d'H.....k,  au  contraire, 
au  centre  du  tourbillon  ,  vivoient  répan- 
dus dans  le  plus  grand  monde  ,  Se  s'en 
partageoient ,  prefque  entr'eux ,  toutes  les 
Sphères.  Grands  ,  beaux-  efprits ,  gens  de 
lettres  ,  gens  de  robe ,  femmes  ,  ils  pou- 
vaient de  concert  fe  faire  écouter  par- 
tout. On  doit  voir  déjà  l'avantage  que 
cette  pofition  donne  à  trois  hommes 
bien  unis ,  contre  un  quatrième ,  dans  celle 
où  je  me  trouvois.  Il  eft  vrai  que  Dide- 
rot 3c  d'H le  n'étoient   pas  ,   du  moins 

je  ne  puis  le  croire  ,  gens  à  tramer  des 
complots  bien  noirs  ;  l'un  n'en  avoit 
pas  la  méchanceté  ,  ni  l'autre  l'habileté  : 
mais  c'étoit  en  cela  même  que  la  partie 
étoit  mieux  liée.    G . . . .  fcul  fôrmoit  fon 
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plan  dans  fa  rète  ,  ôc  n'en  montroic  aux 
deux  autres  que  ce  qu'ils  avoient  beroiii 
de  voir  pour  concourir  à  l'exécution. 
L'afcendant  qu'il  avoir  pris  fur  eux  ren- 
doit  ce  concours  facile  ,  &  l'effet  du 
tout  répondoit  d  la  fupériorité  de  fon  ta- 
lent. 

Ce  fut  avec  ce  talent  fupcrieur  que  , 
fentant  l'avantage  qu'il  pouvcit  tirer  de 
nos  portions  relpedives  ,  il  forma  le  pro<- 
jet  de  renverfer  ma  réputation  de  fond  en 
comble  5  &  de  m'en  laire  une  toute  cp- 
poire  5  fans  fe  compromettre  ,  en  com- 
mençant par  élever  autour  de  moi  un 
écirice  cle  réncbres  qu'il  me  fut  impof- 
lible  de  ptrcer  pour  éclairer  fes  manœuvres 
ôc  pour  le  démafquer. 

Cette  enrreprife  étoit  difficile  ,  en  ce 
qu'il  en  falloir  pallier  l'iniquité  aux  yeux 
de  ceux  qui  dévoient  y  concourir.  Il 
falloir  tromper  les  honnêtes  gens  *,  il  fal- 
loir écarter  de  moi  toiit  le  monade  ,  ne 
pcis  me  laifier  un  feul  ami  ,  ni  petit,  ni 
^•and..,Qiî:e  dis  -  je,?  il  ne  falîoit  pas  laif^ 
"1er. -pfLrccr  un  feul  maz  de  vérité  jufqu'à 
moi.  Si  un  feul  homme  généreux  me 
tut  venu   dire  :  Vous  faites  le   vertueux  ;» 
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cependant  voilà  comme  on  vous  traite , 
ôc  voilà  fur  quoi  l'on  vous  juge  :  qu'avez- 
vous  à  dire  ?  La  vérité  triomphe ,  ôc  G.... 
étoit  perdu.  Il  le  favoit  ^  mais  il  a  fondé 
Ion  propre  cœur,  ôc  n'a  eftimé  les  hom- 
mes que  ce  qu'ils  valent.  Je  fuis  fâché , 
pour  l'honneur  de  l'humanité  ,  qu'il  ait 
calculé  il  jufte. 

En  marchant  dans  ces  fouterrains  ,' 
fes  pas  5  pour  être  sûrs  ,  dévoient  être 
lents.  Il  y  a  douze  ans  qu'il  fuit  fon 
plan  5  ôc  le  plus  difficile  refte  encore  à 
faire  ;  c'eft  d'abufer  le  public  entier.  Il 
y  refte  des  yeux  qui  l'ont  fuivi  de  plus 
près  qu'il  ne  penfe.  Il  le  craint ,  ôc  n'ofe 
encore  expofer  fa  trame  au  grand  jour  (*). 
Mais  il  a  trouvé  le  peu  difficile  moyen 
d'y  faire  entrer  Li  puiffance  ,  ôc  cette 
puifFance  difpofe  de  moi.  Soutenu  de 
cet  appui ,  il  avance  avec  moins  de  rif- 
<]ue.  Les  fatellites  de  la  puiffance  fe 
piquant  peu  de  droiture  pour  l'ordinaire, 
ôc  beaucoup   moins  de   franchife ,   il  n'a 


(  *  )  Depuis    que  ceci   eft    écrit  il   a  franchi  le  pas 
avec   le  plus    plein   &  le  plus  inconcevable    fuccès.    Je 

crois  que  c'eft  T qui  lui  en  a  douaé  le  couiagc  ô^ 

ks  moyens. 
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plus  guère  à  craindre  rindifcrétion  de 
quelque  homme  de  bien.  Car  il  a  befoin 
fur-tout  que  je  fois  environné  de  ténèbres 
impénétrables ,  Se  que  fon  complot  me  foit 
toujours  caché,  fâchant  bien  qu'avec  quel- 
que art  qu'il  en  ait  ourdi  la  trame,  elle  ne 
foutiendroit  jamais  mes  regards.  La  grande 
adreiïe  eft  de  paroître  me  ménager  en  me 
diffamant,  &  de  donner  encore  à  fa  perfidie 
l'air  de  la  générofité. 

Je  fentis  les  premiers  effets  de  ce  fyf- 
tême   par   les   fourdes    accufations   de   la 

cotterie  H e  ,  fans  qu'il  me  fut 

polîible  de  favoir  ni  de  conjeéiurer  même 
en  quoi  confiftoient  ces  accufations.  De 
Leyre  me  difoit  dans  fes  lettres  ,  qu  on 
m'imputoit  des  noirceurs.  Diderot  -me 
difoit  plus  myftérieufement  la  même 
chofe  5  ôc  quand  j'entrois  en  explication 
avec  l'un  de  l'autre,  tout  fe  réduifoit  aux 
chefs  d'accufarion  ci  -  devant  notésT  Je 
fentois    un    réfroidilTement    graduel    dans 

les  lettres  de  Madame  d'H Je  ne 

pouvois   attribuer   ce  réfroidilTement  à  St 

L t ,  qui  continuoit  à  m'écrire  avec 

la  même  amitié,  &  qui  vint  même  me 
voir    après    fon    retour.    Je   ne  pouvois  , 
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non  plus  ,  m'en  imputer  la  faute ,  puif- 
que  nous  nous  étions  féparés  très  -  con- 
tens  l'un  de  l'autre  ,  Se  qu'il  ne  s'étoic 
rien  paffé  de  ma  part  depuis  ce  temps- 
11,  que  mon  départ  de  l'Hermitag^,  dont 
elle  avoir  elle  -  même  fenti  la  nécefîité. 
Ne  fâchant  donc  à  quoi  m'en  prendre 
de  ce  réfroidiilement ,  dont  elle  ne  con- 
venoit  pas  ,  mais  fur  lequel  mon  cœur 
ne  prenoit  pis  le  change  ,  j'étois  inquiet 
de  tout.  Je  favois  qu'elle  ménageoit 
extrêmement    fa  belle -fcsur  ôc  G....  à 

caufe    de    leurs  liaifons   avec    St.  L t  ; 

ie  crai^iiois  leurs  œuvres.  Cette  ap-ira- 
tion  rouvrit  mes  plaies  &  renaît  ma  cor- 
refpondanee  orageufe  ,  au  point  de  l'en 
dégoûter  tout-à-£iit.  J'entrevoyois  mille 
chofes  cruelles  ,  fans  rien  voir  diflinc- 
tement.  J'étois  dans  la  pofition  la  plus 
infupportable  pour  un  homme  dont  l'ima- 
ginatLon  s'alkune  aifément.  Si  j'eulïëété 
,tout-à-fait  ifolé  ,  fi  je  n'avois  rien  fu  du 
tout  ,  je  ferois  devenu  plus  tranquille  ; 
mais  mon  cœur  tenoit  encore  à  d^s  atta- 
.chemejis  par  lefquels  mes  ennemis  avoient 
fur  moi  mille  prifes,  6c  les  foibles  rayons 
tjui  pcrcoient   dans  mon    afyle ,  ne    fer- 

voienc 
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voient  qu'à  me  lailTer  voir  la  noirceur  dei 
myftères  qu'on  me  cachoir. 

J'aurois  fuccombé ,  je  n'en  doute  points 
à  ce  tourment  trop  cruel  ,  trop  nifup- 
portable  à  mon  naturel  ouvert  ôc  franc  ^ 
qui  ,  par  rimpofTibilité  de  cacher  mes 
fentimens  ,  me  fait  tout  craindre  de  ceux 
qu'on  me  cache  ,  fi  très  -  heureufement  il 
ne  fe  fût  préfenté  des  objets  allez  inté- 
reifans  à  mon  cœiu* ,  pour  faire  une  diver- 
fion  falutaire  à  ceux  qui  m'occupoient 
malgré  moi.  Dans  la  dernière  vifire  que 
Diderot  m'avoit  faite  à  l'Hermitage  ,  il 
m'avoit  parlé  de  l'article  Genève  que 
d'Alembert  avoit  mis  dans  l'Encyclopé- 
die j  il  m'avoit  appris  que  cet  article , 
concerté  avec  des  Genevois  du  haut 
étage  5  avoit  pour  but  rétabliffement  de 
la  comédie  à  Genève  ,  qu'en  conféquence 
les  mefures  étoient  prifes  ,  Ôc  que  cet 
établifTcmetit  ne  tarderoit  pas  d'avoir 
lieu.  Comme  Diderot  paroiiroit  trouver 
tout  cela  fort  bien  ,  qu'il  ne  doutoit  pas 
du  fuccès  ,  êc  que  j'avois  avec  lui  trop 
d'autres  débats  pour  difputer  encore  fur 
cet  article  ,  je  ne  lui  dis  rien  ;  mais  indi- 
gné de  tout  ce  manèee  de  feciudion  dans 

Second  Suppl,  Tome  IL         G 
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ma  patrie  ,  j  attendois  avec  impatience  le 
volume  de  l'Encyclopédie  oii  étoit  cet  ar- 
ticle 5  pour  voir  s'il  n'y  auroit  pas  moyen 
d*y  faire  quelque  réponfe  qui  pût  parer 
ce  malheureux  coup.  Je  reçus  le  volume 
peu  après  mon  étabiilfemenî  à  Mont-Louis , 
ôc  je  trouvai  l'article  fait  avec  beaucoup 
d'adreiTe  &  d'art ,  <5^  digne  de  la  plume 
dont  il  étoit  parti.  Cela  ne  me  détourna 
pourtant  pas  de  vouloir  y  répondre  ,  Se 
malgré  rabattement  où  j'étois,  malgré  mes 
chagrins  &  mes  maux  ,  la  rigueur  de  la 
faifon  &  l'incommodité  de  ma  nouvelle 
demeure  ,  dans  laquelle  je  n'avois  pag 
encore  eu  le  temps  de  m'arranger  ,  je  me 
mis  à  louvrage  avec  un  zèle  qui  furmonta 
tout. 

Pendant  un  hiver  riP;z  rude  ,  au  mois 

de  Février  ,  &   dans  létat  que  j'ai  décrie 

ci-devant  ,   j'aîlois    toi^s  les    jours    palïèu 

deux  heures  le  matin  ,  &   autant  l'après- 

diné  dans  iin   donjon    tout    ouvert  ,    que 

j'avois    au   bout  du  jardin   où   étoit   mou 

habitation.  Ce  don- on,  qui   terminoit  une 

allée    en    tcn-aile  ^    donnoit  fur    la   vallée 

^  1  étang  de  Montmorciici ,  6ç  m'ofTroit, 

pQur  terme  du  point  de  vuç  ,  le   fimple 
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mais    refped-ibls  château    de    Saint-Gra- 
tkn  ,  retrair?  du  Vcrt'ieux  Catinar.  Ce  ft't 
dans  ce  lieu,  pouc  lors  glacé  ,   que,  fans 
abri  contre    le  vent  &  la  neige ,  &:  fans 
autre  feu  que  celui  de  mon  cœur  ,  je  com- 
pofâi,  dans  l\fpice  de  trois  femaines ,  ma 
if.tcre    à    d'Alembert     fir    les    fpedacîes. 
C'eft  ici ,  car  h  Julie  n*étoit  pas  à  moitié 
faire  y  le    premier  de    mes   écrits  où  j'aie 
trouvé    d-^s  charmes  dins  h   travail.   Juf- 
qu'abrs  l  indiç^natim  de  la  vertu  m'avoit 
tenu    lieu   d'Apollon  :   la  tendreife  ôc  la 
"douceur  d  ame    m'en    tinrent    lieu    cette 
fois.    Les    iniadices    dont    je    n'avois   été 
que  fpeâ:ateur  ,    m'avoient    irrité  ;   celles 
dont  j'étois   d.v:na  l'objet    m'attritlcrent^ 
'  Ôc  cette  trifteffe  fins  fiel  n'étoit  que  celle 
d'un  cœur  trop  aimant,    trop  tendre  ,  qui, 
trompé    par   ceux    qu'il   avoir    cru   de  (à 
trempe,  étoit  forcé  de  fe  retirer  au -de- 
dans de   lui.  riein  de   tout  ce  qui  vcnoit 
de  m'arriver  ,  encore  ému  de  tant  de  vio- 
lens  mouvemcns  ,  le  m/ien  m.tloic  le  fen- 
timcnt  de  fis  peines  aux   idées  que  la  mé-' 
dication  de  m.on  iujet  m'avoit  fut  na'tre; 
mon  travail  fe  fcntitde-ce  mél.in'^e.  Saii^ 
m  en    apperccvoir ,  j  y  décrivis  ma    iitua^ 

Ci 
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tlon  acluelle  ,   j'y  peignis  G ,  Mde. 

D' y.  Mde.  d'H ,  St.  L.....t , 

tnoi-mcme.  En  récrivant ,  que  je  verfai 
de  délicieufes  larmes  !  hélas  !  on  y  fenr 
trop  cjue  l'amour,  cet  amour  fatal  dont  je 
ra'efForçois  de  guérir,  n'étoit  pas  encore 
forti  de  mon  cœur.  A  tout  cela  fe  mêloit 
un  certain  attendrifTement  fur  moi-même  , 
qui  me  fentois  mourant ,  ôc  qui  croyois 
faire  au  public  mes  derniers  adieux.  Loin 
de  craindre  la  mort,  je  la  voyois  appro- 
cher avec  joie  :  m.ais  j'avois  regret  de 
<^aitter  mes  femblables  fans  qu'ils  (en^ 
iiiTent  tout  ce  que  je  valois  ,  fans  qulls 
fuiïent  combien  j'aurois  mérité  d'être  aimé 
d'eux  ,  s'ils  m'avoient  connu  davantage. 
Voilà  les  fecrettes  caufes  du  ton  fmgulier 
qui  régne  dans  cet  ouvrage  ,  &  qui  tranche 
Il  prodigieufement  avec  celui  du  précé- 
dent (  *  ).        . 

Je  retouchois  ôc  mettois  au  net  cette 
lettre,  &  je  me  difpofois  à  la  faire  impri- 
mer, quand,  après   un  long  filence,  j'en 

reçus  une  de  Mde.  d'H ,  qui  me 

plongea    dans   une  affliction   nouvelle ,  la 

.    (  ^  )   Le  Pifcours  far  l'inégalité. 


I,  I    V    R   E       }i.  5  5 

plus  fenfible  que  j'enfle  encore  éprouvce 
Elle  m'apprenoic,  dans  cette  lettre  ,  que 
ma  paillon  pour  elle  étoit  connue  dans 
tout  Paris  ,  que  j'en  avois  piiié  a  des 
gens  qui  Tavoient  rendue  publique ,  que 
ces  bruits  parvenus  à  {on  aman:  ,  a\'oienc 
failli  lui  coûter  la  vie  ,  qu'enfin  il  lui 
rendoit  ju.ilice  ,  ôc  que  leur  paix  éroit 
faite  5  mais  qu'elle  lui  devoir  ,  alnfi  qu  à 
elle-même  &  au  foin  de  fi  réputation  > 
de  rompre  avec  moi  tout  com.merce  :  m'af- 
furant ,  au  refte  ,  qu'ils  ne  ceiTeroienr  ja- 
mais l'un  cc  l'autre  de  s'intérc&r  à  moi  , 
qu'ils  me  défendroient  dans  le  pablic  , 
êc  qu'elle  envciroit  de  temps  en  temp4 
favoir  de  mes  nouvelles. 
-  -  Et   toi    auiîî  5    Diderot  ,   m'écriai  -  je  i 

Indigne  ami  1 Je   ne   pus  cependant 

me  réfoudre  à  le  JLiger  encore.  Ma  foi- 
blefle  étoit  connue  d'autres  gens  qui  pou- 
voient  l'avoir   fait  parler.  Je  voulus  don* 

ter mais  bientôt  je  112  le  pus   plu". 

Sz,  L t  fit  peu  après  un  acle  digne  de 

fa  générofité.  Il  jugeoit ,  connoiflàn:  ail^iz 
mon  am.e  ,  en  quel  état  je  devois  être  ^ 
trahi  d'une  partie  de  mes  amis ,  &c  dciaid-v 
des  autres,  il  vint  me  voir.    La  première 

^  3 
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fois  il  avoir  peu  de  temps  à  me  donner. 
Il  revint.  Malheureufemcnt  ,  ne  l'atten- 
dant pas,  je  ne  me  trouvai  plus  chez  moi. 
Thérèfe  qui  s'y  trouva ,  eut  avec  lui  un 
entretien  de  plus  de  deux  heures,  dans 
lequel  ils  fe  dirent  mutuellement  beau- 
coup de  faits  dont  il  m'importoit  que  lui 
&  moi  iuilions  informés.  La  furprife  avec 
laquelle  j'appris  par  lui  que  perfonne  ne 
doutoit  dans  le  monde  que  je  n'eufîe  véca 

avec  Mde.   D' y  ,  comme  G. . . .   y 

vivoit  maintenant  ,  ne  peut  être  égalée 
que  par  celle  qu'il  eut  lui  -  mêm.e  ,  en 
j\pprenant   combien    ce    bruit    étoit    faux. 

St.   L t  ,  au   grand  déplailir  de   la 

Dame  ,  étoit  dans  le  même  cas  que 
moi  j  &  tous  les  éclairciiTemens  qui  réful-- 
tèrent  de  cet  entretien  ,  achevèrent  d  e- 
teindre  en  moi  tout  regret  d'avoir  rompu 
fans  retour  avec  elle.   Par  rapport  à  Mde. 

d'H ,  il  détailla  à  Thérèfe  pluGeurs 

circonftances  ,    qui   n'étoient    connues    ni 

d'elle ,  ni  même  de  Mde.  d'H ,  que 

je  favois  feul ,  que  je  n*avois  dites  qu'eau 
feul  Diderot  fous  l-j  fceau  de  l'amitié  ,  Se 

c'etoit  précifément   St.  L t  qu'il  avoir 

i'hoifi    pour    lui    en    faire    la   confidence. 
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Ce  dernier  trait  me  décida,  &:>  réfolii  de 
rompre  avec  Diderot  poar  jamais,  je  ne 
délibérai  plus  que  fur  la  manière;  car  je 
m'étois  apperçu  que  les  ruptures  fecrctes 
tournoient  d  mon  préjudice  ,  en  ce  qu'elles 
laiflbient  le  mafque  de  l'amitié  à  mes  plus 
cruels  ennemis. 

Les  règles  de  bienféance  établies  dâ.ns 
le  monde  fur  cet  article,  femblen:  dic- 
tées par  l'cfprit  de  menfonge  &c  de  trahi- 
ion,  faroitre  encore  l'ami  d'un  homme 
dont  on  a  ccfïe  de  l'are,  c'efi:  fe  réfer-* 
ver  des  moyens  de  lui  nuire,  en  furpre- 
nant  les  hcnnctes  gens.  Je  me  rappelai 
que ,  quand  l'illuftre  Monrefquieil  rom* 
pir  avec  le  P.  de  Tournemine  ,  il  fe  hâta 
de  le  déclarer  hautement  ,  en  difant  à 
tout  le  monde  :  N'écoutez  ni  le  P.  de 
Tournemine  ni  moi  ,  parlant  l'un  de 
l'autre,  car  nous  avons  çeiTé  d'être  amis. 
Cette  conduite  fut  très-applaudie ,  fc  tout 
le  monde  en  loua  la  franchife  ôc  la  géné- 
rofité.  Je  réfolus  de  fuivre  avec  Diderot 
lé  même  exemple  ;  mais  commuent ,  de 
ma  retraite,  publier  cette  rj.prure  authen- 
tiquement  ,  de  pourtant  uns  fcandale  ? 
Je  m'avifai  d'mferer ,  par  forme  de  note 
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dans  mon  ouvrage ,  un  palTage  du  livré 
.de  l'Eccléiiaftique ,  qui  déclaroit  cette  rup- 
ture y  Se  même  le  lujet  aifez  clairement , 
pour  quiconque  étoit  au  fait ,  &  ne  figni- 
lioit  rien  pour  le  refte  du  monde.  M'atta- 
•chant,  au  furpkis ,  a  ne  défigner,  dans  l'ou- 
vrage, l'ami  auquel  je  renonçois  ,  qu'avee 
l'honneur  qu'on  doit  toujours  rendre  à 
l'amitié  même  éteiute.  On  peut  voir  tout 
cela  dans  l'ouvrage  même. 

Il  n'y  a  qu'heur  &  malheur  dans  ce 
monde  j  Se  il  femble  que  tout  a£le  de 
courage  foit  un  crime  dans  l'advcrfité. 
Le  même  trait  qu'on  avoit  admiré  dans 
Montefquieu  ne  m'attira  que  blâme  S^ 
reproche.  Sitôt  que  mon  ouvrage  fut  im- 
primé,  Se  que  j'en  eus  des  exemplaires, 
j'en  envoyai  un  à  St.-L.  . .  .t,  qui,  la  veille 
même ,  m'avoit  écrit  ,    au  nom  de  Mde. 

d'H Se  au  fien,   un  billet  plein  de  la 

plijs  tendre  amitié.  Voici  la  lettre  qu'il 
m'écrivit  en  me  renvoyant  mon  exeiu- 
plaire. 

Eaubonne ,   io  Octobre  ly^S, 
ce  En    vérité  ,     Monfieur  ,    je  ne   puis 
«  accepter  le  préfent    que  vous   venez  de 
;>  me  faire.   A  l'endroit  de  votre  préface 
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>  où  5  a  roccafion  de  Diderot ,  vous  cirez 
>un  pafTage  de  l'Eccléiiafle  (Il  fs  trompe, 
■■>  c'efc  de  rEccléfiâdique  ) ,  I2  livre  lu'eil 
5  tombé  des  mains.  Apres  les  converfa- 
5  rions  de  cet  été  ,  vous  m'avez;  pari^ 
5  convaincu  que  Diderot  croît  innocent 
î  dei  prétendues  indifcrétions  que  vo]âs 
5  lui    imputiez.   Il    peut    avoir    des    t?rts 

>3  avec  vous  5  je  l'ignore^  mais  je  fais  bien 
qu'iU  ne  vous  donnent  pis  le  droit  de 
r>  lui  faire  une  infulte  publique.  Vous  n'i- 
5  gnorez  pas  les  perfecutions  qu'il  clTuii, 
'  &  vous  allez  mêler  la  voix  d'un  ancien 
j  ami    aux   cris    de  l'envie.    Je    ne    puis 

>  vous  difïïmukr  ,  Monfieur  ,  combien 
j  cette  atrocité  me  révolte.  Je  ne  vis  point 
3  avec  Diderot  5  mais  je  rhonore,  âc  je 
5  (ens  vivement  le  chagrin  que  vous 
3  donnez  à  un  homme ,  a  qui ,  du  moins 

x>  vis-à-vis  de  moi  ,  vous  n'avez  jimais 
5  reproché   qu'un  peu  de  foiblelîè.  Mon- 

>  fieur  5  nous  différons  trop  de  principes. 
3  pour  nous  convenir  jamais.  Oubliez  mon 
3  exiftence  ;  cela  ne  doit  pas  être  diiiicile» 

M  Je  n'ai  jamais  fait  aux  hommes  ni  le 
3  bien     ni   le    mal   dont   on    ù    fouvienc. 

>  long -temps.    Je   vous    promets  ,    moi, 
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3?  Moniîeur  ,  d'oublier  votre  perfonne ,  Ôc 
9>  de  ne  me  fouvenir  que  de  vos  ca- 
3>  lens.  » 

Je  ne  me  fentis  pas  moins  déchiré  qu'in- 
digné de  cette  lettre,  &  dans  l'excès  de 
ma  mifère  ,  retrouvant  enfin  ma  fierté  ,  je 
lui  répondis  par  le  billet  fiiivant. 

y4  Montmorenci  ^  le  11  Octobre  1758. 

«  Monfieur ,  en  lifant  votre  lettre  ,  je 
35  vous  ai  fait  l'honneur  d'en  être  furpris , 
55  Ôc  j'ai  eu  îa  bétife  d'en  être  ému  j  mais 
»5Je  l'ai  trouvée  indigae  de  réponfe. 

î5  Je  ne  veux  point  continuer  les  copies 

55  de  Mde.   d'H S'il  ne   lui   convient 

95  pas  de  gatder  ce  qu'elle  a  ,  elle  peut 
55  me  le  renvoyer  ,  je  lui  rendrai  fon  ar- 
3?  gent.  Si  elle  le  garde ,  il  faut  toujours 
5?  qu'elle  envoie  chercher  le  reÇ:e  de  fon 
V  papier  Se  de  fon  argent.  Je'  la  prie  de 
35  me  rendre  en  même  temps  le  profpec- 
55  tus  dont  elle  eft  dépofiraire.  Adieu  , 
>5  Monfieur.  55 

Le  cor.rage  dans  l'infortune  irrite  les 
cœurs  lâches  ,  mais  il  plaît  aux  cœurs 
généreux.  Il  paroit  que  ce  billet  fit  ren- 
trer St.  L t   en  lui-même ,  &  qu'il  eue 

iegret   à   ce  qu'il   avoit   fait  j    mais   trop 
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iier'd Ton  tour  pour  en  revenir  ocvert^ment, 
il  laîfic  ,  ii  prépara  peut-être  le  moyen 
d'amortir    le    coup     qu'il    m'avoit    porté. 

Quinze  jours  après ,  je  reçus  de  M.  D' y 

la  lettre  fliivante. 

Ce  Jeudi  16, 
«J'ai  reçu  ,  Monfieur  ,  le  livre  que 
5>  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'énvoyer  ; 
J3  je  le  lis  avec  le  plus  grand  plailir.  C'efi 
>î  le  fentimenr  que  j'ai  toujours  éprouvé 
5î  a  la  leclure  de  tous  les  ouvrages  qui 
î5  font  fortis  de  votrç  plume.  Recevez- 
35  en  roirs  mes  remercîmens.  *  J'-aurois  été 
55  vous  les  faire  moi-même  ,  fi  mes  affai- 
>5  res  m'euircnt  permis  de  dem^eurer  quel- 
55  que    temps    dans    votre  voilmage  j  mais 

î>  j'ai  bien  peu  habité  la  C e  cette 

>j  année.  M.  &  Mde.  D . . .  n  viennent 
5î  m.'y  demander  à  ^  dîner  dimanche  pro- 
35  chain.    Je    compte    que    MM.    de    St. 

J3  L t  ;   de    F l    &   Mde    d'H...„..  , 

35  feront  de  la  partie;  vous  me  feriez  un 
33  vrai  plaifir  ,  Moniieur  ,  fi  vous  vouliez 
33  être  des  nôtres.  Toutes  les  perfonnes 
33  que  j'aurai  chez  moi  vous  délirent ,  de 
33  feront  charmées  de  partager  avec  moi 
>9  le  plaifir  de  palfer  avec  vous  une  partie 
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35  de  la  journée.  J'ai  l'honneur  d'être 
j?  la  plus  parfaite  conddération ,  ôcc.  v 

Cette  lettre  me  donna  d'horribles  bat- 
temens  de  cœur.  Après  avoir  fait ,  depuis 
un  an ,  la  nouvelle  de  Paris ,  l'idée  de 
ni'aller    donner   en    fpectacle    vis-à-vis  de 

Madame  d'H me  faifoit    trembler,  de 

j'avois  peine  à  trouver  aifez  de  courage 
pour   foutenir   cette  épreuve.   Cependant  , 

puifqu'elle  et  St.  L t  le  vouloient   bien, 

puifque     D' y  parloit  au   nom  de  tous 

les  conviés  5  ôc  qu'il  n'en  nommoit. aucun 
que  je  ne  fufie  bien  aife  de  voir ,  je  ne 
crus  point  ,  après  tout  ,  me  compromet- 
tre en  acceptant  un  dîné  ,  où  j'étois  en 
quelque  forte  invité  par  tout  le  monde. 
Je  promis  donc.  Le  Dimanche  il  fit  mau- 
vais. M.   D' y    m'envoya   fon    carrofTe , 

Ôc  j'allai. 

Mon  arrivée  fit  fenfation.  Je  n'ai  jamais 
reçu  d'accueil  plus  careffant.  On  eût  dit 
que  toute  la  compagnie  fentoit  combien 
j'avois  befoin  d'itœ  raifuré.  Il  n'y  a  que 
ies  cœurs  françois  qui  connoilient  ces 
fortes  de  délicatefTes.  Cependant  je  trou- 
vai plus  de  monde  que  je  ne  m'y  étois 
attendu.  Entr'autres,   le  Comte  d'H , 


avee         \ 
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que  je  ne  connoifTois  point   du   tout ,   ôc 

fa   fœur  ,   Pvlcie.  de  B e  ,  dont  je  me 

ferois  bien  pafTé.  Elle  étoit  venue  plu- 
iîeiirs  fois  Tannée  précédente  a  Eaubonne  ; 
de  fa  belle -fœur  5  dans  nos  promenades 
foiitalres ,  l'avoir  fjuvent  laillé  s'ennuyer  à 
garder  le  mulet. 

Elle  avoir  nourri  contre  moi  un  ref- 
fentiment  qu'elle  fatisHt  durant  ce  dîné 
tout  à  fon  aife  ;  car  on  fent  que  la  pré- 

fence  du  Comte  d'H ôc  de  St.  L t , 

ne  mettoit  pas  les  rieurs  de  mon  côté  , 
&  qu'un  homme,  em^barralfé  dans  les 
entretiens  les  plus  faciles  ,  n'étoit  pas 
fort  brillant  dans  celui-li.  Je  n'ai  jamais 
tant  ftuffert ,  ni  fait  plus  mauvaife  con- 
tenance 5  ni  reçu  d'atteintes  plus  impré- 
vues. Enfin  5  quand  on  fut  forti  de  table  , 
je   m'éloignai  de   cette  mégère  ;  j'eus    le 

plaifir  de  voir  St.  L t  &:  Mde.  d'H 

s'approcher  de  moi  ,  Se  nous  causâmes 
enfjmble  une  partie  de  l'aprcs-midi  ,  de 
chofes  indifférentes  ,  à  la  vérité  ,  mais 
avec  la  même  famili^ité  qu'avant  mon 
égarement.  Ce  procédé  ne  fut  pas  perdu 

dans  mon  cœur  ,  &  (i  St.  L t  y  eut 

pu  lire  ,  il  en  eût  fùrement  été  content. 


6i       Les    Confessions. 

Je   puis    jurer   que  ,    quoiqu'en  arrivant  , 

îa  vue  de  Mde.  d'H m'eût  donné 

des  palpitations  jufqu'à  la  défaillance  , 
en  m'en  retournant  ,  je  ne  penfai  pref- 
que  pas  à  elle  j  je  ne  fus  occupé  que 
de  St.  L . . . , .  t. 

Malgré  les  malins  farcafmes  de  Madame 

de  B e  ,  ce  dîné  me  fit    grand 

bien,  &  je  me  félicitai  fort  de  ne  m'y  être 
pas  refufé.  J'y  reconnus  ,  non  -  feulement 

que  les  intrigues  de  G....  &  des  H s, 

îi'avoient  point  détaché  de  moi  mes  an- 
ciennes connoiiTances  (  *  )  ,  mais  ce  qui 
me  flatta  davantage  encore  ,  que  les  un- 

timens  de  Mde  d'H &  de  St.  L t 

ctoient  moins  changés  que  je  n'avois 
cru  5  &  je  compris  enfin  qu'il  y  avoir 
plus  de  jaloufie  que  de  méfeftime  dans 
îeloignement  où  il  la  tenoit  de  moi. 
Cela  me  confoia  Ôc  me  tranquilliia.  Sûr 
de  n'être  pas  un  objet  de  mépris  pour 
ceux  qui  l'éroient  de  mon  eftime  ,  j'en 
travaillai  fur  mon  propre  cœur  avec  pins 
de  couraee  &  de  fuccès.  Si  je  ne  vins 
pas  a   bout  dy  éteindre   entièrement  une 

(*)  Voilà  ce  <]'je  ,  dans  la  fimplicité  de  inon  cœur, 
{€  cicyois  encore, quand  j'écrivis  mes  Confcffions. 
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paflion  coupable  &:  malhciireufe  ,  j'en 
réglai  du  moins  (i  bien  les  reftes ,  qu'ils 
ne  m'ont  pas  fait  faire  une  feule  faute 
depuis  ce   temps-la.   Les  copies  de  Mde. 

d'H qu'elle  m'enea^ea  de  repren- 

j  '  ^  ^  ^         •      ^-     1^ 

are ,    mes  ouvrages  que  je   continuai   ae 

lui  envoyer  quand  ils  paroilfoient ,  m'at- 
tirèrent encore  de  fa  part ,  de  temps  à 
autre,  quelques  meflages  &  billets  indiffé- 
rens  5  mais  obligeans.  Elle  fit  même  plus, 
comme  on  verra  dans  la  fuite ,  3c  la  con- 
duite réciproque  de  tous  les  trois ,  quand 
notre  commerce  eut  ceffé ,  peut  fervir 
d'exemple  de  la  manière  dont  les  hon- 
nêtes gens  fe  féparent ,  quand  il  ne  leur 
convient  plus  de  fe  voir. 

Un  autre  avantage  que  me  procura  ce 
dîné  ,  fut  qu'on  en  parla  dans  Paris ,  ôc 
qu'il  fervit  de  réfutation  fans  réplique 
au  bruit  que  répandoient  par- tout  mes 
ennemis  ,  que  j'étois  brouillé  mortelle- 
ment avec  tous  ceux  qui  s'y  trouvèrent , 

&  fur-tout  avec  M.  D' y.  En  quittant 

l'Hermitage  je  lui  avois  écrit  une  lettre 
de  remercîment  très- honnête ,  a  laquelle 
il  répondit  non  moins  honnêtement ,  Ôc 
Jcs  attentions  mutuelles  ne  cefsècent  poinç 
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tant  avec  lui  qu'avec  M.  de  la  L.  .  .  fon 
frère  ,  qui  même  vint  me  voir  à  Mont- 
morenci ,  &  m'envoya  fes  gravures.  Hors 

4es  deux  belles-  fœurs  de  Mde.  d'H , 

je  n'ai  jamais  été  mal  avec  perfonne  de 
la  famille. 

Ma  lettre  à  d'Alembert  eut  un  grand 
fuccès.  Tous  mes  ouvrages  en  avoient 
eu,  mais  celui-ci  me  fut  plus  favorable. 
Il  apprit  au  public  à   fe  défier  des  infi- 

îiuations  de  la  cotterie  H e.  Quand 

j'allai  à  rHermitage,,  elle  prédit  avec  fa 
fuffifance  ordinaire  que  je  n'y  tiendrois 
pas  trois  mois.  Quand  elle  vit  que  j'y 
en  avois  tenu  vingt ,  &  que  ,  forcé  d'en 
fortir  5  je  fixois  encore  ma  demeure  à  la 
campagne  ,  elle  foutint  que  c'étoit  obf- 
tination  pure ,  que  je^  m'ennuyois  à  la 
mort  dans  ma  retraite  ^  mais  que  rongé 
d'orgueil,  j'aimois  mieux  y  périr  vidlime 
de  mon  opiniâtreté  que  de  m'en  dédire 
ê^  de  revenir  à  Paris.  La  lettre  à  d'Alem- 
bert  refpiroit  une  douceur  d'ame  qu'on 
fentit  n'être  point  jouée.  Si  j'eufTe  été 
rongé  -d'humeur  dans  ma  retraite  ,  mon 
ton  s'en  feroit  fenti.  Il  en  régnoit  dans 
tous  les  écrits  que  j 'avois  foiis  d  Paris  : 
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il  n'en  régnoit  plus  dans   le  premier   que 
j'avois    fait    à    la    campasne.    Four    ceux 


qui  favent  obfervcr,  cette  remarque  étoit 
décifive.  On  vit  que  j'étois  rentré  dans  mon 
élément. 

Cependant  ce  même  ouvrage  ,  tout 
plein  de  douceur  qu'il  étoit  ,  me  fit 
-encore  ,  par  ma  balourd! fe  &  par  mon 
malheur  ordinaire  ,  un  nouvel  ennemi 
parmi  les  gens  de  lettres.  Javois  fait 
connoiiTance  avec  Marmonrel  chez  M.  d& 
la  Poplinière,  &  cette  connoiirance  s'éroit 
entretenue  chez  le  baron.  Marmcntel  fai- 
foit  alors  le  Mercure  de  France.  Comme 
j'avois  la  fierté  de  ne  point  envoyer  mes 
ouvrages  aux  auteurs  périodiques ,  Ôc  que 
je  voulcis  cependant  lui  envoyer  celui-ci, 
fans  qu'il  crût  que  c'étoit  à  ce  titre,  ni 
pour  c]u'il  en  parlât  dans  le  Mercure  , 
j'écrivis  fur  fon  exemplaire  que  ce  n'étoic 
point  pour  l'auteur  du  Mercure  ,  mais 
pour  ]VI.  JMarmontel.  Je  crus  lui  faire 
un  très -beau  coir4)hment;  il  crut  y  voir 
une  cruelle  ofîenfe  de  devint  mon  irré- 
conciliable ennemi.  Il  écrivit  contre  cette 
même  lettre  avec  politelfe,  mais  avec  un 
jàel  qui  fe  fent  aifémentj  ^  depuis  lors  il 
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n'a  manqué  aïKime  occafion  de  me  nuite 
dans  la  fociété  ,  Se  de  me  maltraiter 
indirectement  dans  fes  ouvrages  :  tant  le 
-très  -  irricable  amour -propre  des  gens  de 
lettres  eft  difficile  à  ménager,  ôc  tant  on 
~<ioit  avoir  foin  de  ne  rien  laiifer  dans 
les  complimcns  qu'on  leur  fait ,  qui  puiiïe 
même  avoir  la  moindre  apparence  éqiii- 
^voque  ! 

Devenu  tranqniiîe  de  tous  les  cotés  , 
•je  profitai  da  ioilir  ôc  de  Tindépendance 
où  je  me  trouvais,  pour  reprendre  mes 
Travaux  avec  pltis  de  fuite.  J'achevai,  cet 
hiver,  la  Julie,  ôc  je  l'envoyai  à  Rey  , 
qui  la  fit  impriîîîer  l'année  fuivante.  Ce 
travail  fut  cependant  encore  interrompu 
par  une  petite  diveriion  ,  ôc  même  aflez 
défagréabîe.  J'appris  qu'on  préparoit  à 
l'Opéra  une  nouvelle  remife  du  Devin 
du  village.  Outré  de  voir  ces  gens  -  là 
difpofer  arrogamment  de  mon  bien  ,  je 
repris  le  mémoire  que  j'avois  envoyé  à 
M.  d'Argenfon,  ôc  qui  étoit  demeuré  fans 
réponfe  ^  oc  l'ayant  retouché ,  je  le  fis 
remettre  par  M.  Sellon  ,  réfident  de 
Genève  ,  avec  une  lettre  dont  il  voulut 
bien  fe  charger,  à  M.  le  comte  de  Saint- 
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Florentin  ,  qui  avoit  remplacé  M.  d'Ar- 
genfjn  dans  le  départemcnï  de  l'Opéra, 
M.  de  Saint-Florencin  promit  une  réponfe, 
&  n'en  fit  aucune.  Duclos,  à  qui  j'écrivis 
ce  que  j'avois  fait ,  en  parla  aux  petits 
violons  ,  qui  offrirent  de  me  rendre  , 
non  mon  opéra  ,  mais  mes  encrées  dont 
je  ne  pzuvois  plus  profiter.  Voyant  que 
je  n'avois  d'aucun  côté  aucune  jufcice  à 
efpérer  ,  j'abandonnai  cette  affaire  \  &c  la 
dirccSbion  de  l'Opéra,  fans  répondre  à  mes 
raifons  ni  les  écouter ,  a  continué  de  dif- 
pofer,  comme  de  fon  propre  bien  ,  ÔC 
de  faire  fon  profit  du  Devin  du  \illd^c  » 
qui  très-inconteftablement  n'apoartient  qu'à 
moifcul(*). 

Depuis  que  j 'a vois  fecoué  le  joug  de 
mes  tyrans  ,  je  menois  une  vie  afTez 
égale  &  paifible  :  privé  du  charme  à<zs 
attachemens  trop  vifs  ,  j'étois  libre  du 
poids  de  leurs  chaînes.  Dégoûté  àts 
amis  protecteurs  qui  vouloient  abfolu- 
ment  difpofer  de  ma  dsftinée  ,  &:  m'af- 
fervir   à  leurs   prétendus  bienfaits    malgré 


(  *  )  Il   lui  appartient    depuis    lors  ,    pnr    un   accor4 
qu'elle  a  faii   avec  moi  tout  nouveilement. 
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moi  5  j'étois  réfolu  de  m'en  tenir  défor- 
mais aux  liaifons  de  fimple  bienveillance 
qui ,  fans  gêner  la  liberté  ,  font  l'agré  - 
ment  de  la  vie,  de  dont  une  mife  d'éga- 
lité fait  le  fondement.  J'en  avois  de  cette 
efpèce  autant  qu'il  m'en  falloit  pour  goû- 
ter les  douceurs  de  la  liberté ,  fans  en 
fouffrir  la  dépendance  ^  &  fitct  que  j'eus 
eifayé  de  ce  genre  de  vie ,  je  fentis  que 
c'étoit  celui  qui  m.e  convenoit  a  mon 
îige  5  pour  finir  mes  jours  dans  le  calme , 
loin  cie  l'orage  ,  des  brouillerics  &  c\qs 
îracafTeries ,  où  je  venois  d'être  à  demi 
fubmergé. 

Durant  mon  féjour  à  l'Hermirage ,  Se 
depuis  mon  établiirement  à  Montmo- 
renci,  j'avois  fait  à  mon  voifinage  quel- 
ques connoiiïanccs  qui  metoient  agréa- 
bles ôc  qui  ne  m'alTujettiiroient  à  rien. 
A  leur  tête  étoit  le  jeune  I>oifeau  de 
Ivlauléon,  qui,  débuttant  alors  au  barreau., 
ignoroit  quelle  y  feroit  fa  place.  Je  n'eus 
pas  comme  lui  ce  doute.  Je  lui  marquai 
bientôt  la  carrière  illuftre  qu'on  le  voit 
fournir  aujourd'hui.  Je  lui  prédis  que 
s'il  fe  rendoit  févère  fur  le  choix  des 
caufes  5  ôc  qu'il  ne    fût    jamais   que    Ip 
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défenfeur  de  la  juftice  Se  de  la  vertu,  fon 
génie,  élevé  parce  feiitiment  fublime ,  éga- 
kroit  celui  des  plus  grands  orateurs.  11  a 
fuivi  mon  confeil ,  ôc  il  en  a  feiiti  l'effet.  Sa 
défenfe  de  M.  de  Portes  eft  digne  de 
Démoftbène.  Il  venoit  tons  les  ans ,  à  un 
quart  de  lieue  de  l'Hermitage ,  palTer  les 
vacances ,  à  Saint-Brice ,  dans  le  fief  de 
Ivîauléon  ,  appartenant  à  fa  mère,  ôc  où 
jadis  avoit  logé  le  grand  Bolfuet.  Voila 
un  hef  dont  une  fuccclTijn  de  pareils  maî- 
tres rendroit  la  noblclîe  difficile  à  fou- 
lenir. 

J^avois  au  même  village  de  Saint-Brice , 
le  libraire  Guérin ,  homme  d'efprit,  let- 
tré 5  aimable ,  &:  de  la  haute  volée  dans 
fon  état.  Il  me  fit  faire  aufîî  connoif- 
fance  avec  Jean  Néaulme  ,  libraire  d'Amf- 
terdam  ,  fon  correfpondant  êc  fon  ami  ^ 
qui  dans  la  fuite  imprima  l'Emile. 

J'avois  plus  près  encore  que  St.  Brice, 
M.  Maltor  5  curé  de  Groslay  ,  plus  fait 
pour  être  homme  d'état  &  minilîre  ,  que 
curé  de  village  ,  ôc  à  qui  l'on  eii»:  donné 
tout  au  moins  un  dioccfe  à  gouverner  , 
il  les  talens  décidoient  des  places.  Il  avoit 
été  fecrétaire  du  comte  du  Luc,  de  avoiç 
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connu  très-pa:ticiilicrenienc  Tean-B^pLifle 
RouiTeau.  Aulli  plein  d'eftime  pDur  la 
jnémoire  de  cet  illuf-re  banni,  que  d'hor- 
reur pour  celle  du  fourbe  qui  l'avoit  perdu  , 
il  avoir  fur  l'un  ôc  fur  l'autre  beaucoup 
d'anecdotes  curieufes  ,  que  Séguy  n'avoit 
pas  mifes  dans  la  vie  encore  manufcrite 
du  premier  ,  &c  il  m'affuroit  que  le  comte 
du  Luc  ,  loin  d'avoir  eu  jamais  à  s*en 
plaindre  ,  avoit  con(Qïyé  jufqu'à  la  fin  de 
ia  vie  5  la  plus  ardente  amitié  pour  lui. 
M.  Makor,  à  qui  M.  de  Vintimille  avoir 
donné  cette  retraite  allez  bonne  après  la 
mort  de  fon  patron  ,  avoit  été  employé 
jadis  dans  beai-conp  d'affaires  dont  il 
avoit,  quoique  vieux ,  la  mémoire  encore 
préfente  ,  &  dont  il  raifonnoit  très-bien. 
Sa  converfation  ,  non  moins  indriidlive 
qu'amufante,  ne  fcntoit  point  fon  curé  de 
village  :  il  joignoit  le  ton  d'un  homme  du 
monde  aux  connoifïlmces  d'un  homme  de 
cabiu-t.  Il  ctolt  de  tous  mes  voifins  per- 
manens ,  celai  dont  la  (ociété  m'étoit  le 
plus  a^^réable  ,  de  que  j'ai  eu  le  plus  de 
regret  de  quitter. 

J'avois  a  Monttnorenci  les  Oratoriens,| 
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&  entr'aatires  le   P.   B r ,  prjfeiîbiîr  de 

phydque  ,  auquel ,  malgré  quelque  légei; 
vernis  de  pédanterie  ,  je  ni  écois  actaché 
par  un  certain  air  de  bjnhoinie  que  je 
lui  trouvois.  J'avois  cependant  peine  i 
concilier  cette  grande  (implicite  avec  le 
defir  &  Tart  qu'il  avoit  de  fe  fourrer 
par-tout ,  chez  les  grands  ,  chez  les  fem- 
mes ,  chez  les  dévots  ,  chez  les  philofo- 
phes.  Il  favoit  fe  faire  tout  a  tous.  Je 
me  plaifois  fort  avec  lui  ,  j'en  parlois  à 
tout  le  moiide.  Apparemment  ce  que 
j'en  difois ,  lui  revint.  Il  nie  remercioic 
un  jour  de-  l'avoir  trouvé  bon  homme. 
Je  trouvai  dans  fon  iouris  je  ne  fais  quoi 
de  fardonique  ,  qui  changea  totalemcnc 
fa  phy(ionomie  à  mes  yeux  ,  ôc  qui  m'e(t 
foiivenr  revenu  ,  depuis  lors  ,  dans  la  mé- 
moire. Je  ne  peux  pas  m.ieux  cjmpareD 
ce"*  fouris  qu'a  celui  de  Panurge  ache-* 
tant  les  moutons  de  Dindenaut.  Notre 
connoilTance  avoit  commencé  peu  de 
temps  après  mon  arrivée  i  fHcrmirage  ^ 
où  il  me  venoit  voir  très-f^uvent.  J'é- 
tois  déjà  '  établi  a  Montmorenci ,  quand 
il  en  partit  pour  retourner  demeurer  d 
Paris.  Il  y  voyoic  fouvent  Mde.  ie  VaJf* 
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feiir.  Uu  jour  que  je  ne  penfois  à  rien 
moins ,  il  m'écrivit  de  la  part  de  cette 
femme  pour  m'informer  que  M.  G. . . . 
offroit  de  fe  charger  de  ion  entretien , 
Ôc  pour  me  demander  la  permiffion  d'ac- 
cepter cet  offre.  J'appris  qu'elle  confif- 
toit  en  une  penfion  de  trois  cents  livres, 
ôc  que  Mde.  le  Vaifeur  devoir  venir 
demeurer  à  Deuil ,  entre  la  Chevrette  ôc 
Montmorenci.  Je  ne  dirai  pas  l'impref- 
fion  que  fit  fiu:  moi  cette  nouvelle  ,  qui 
auroit  été  moins  furprenante  ,  fi  G . . . . 
avoir  eu  dix  mille  livres  de  rentes  ,  ou 
quelque  relation  plus  facile  à  compren- 
dre avec  cette  femme  ,  &  qu'on  ne  m^eût 


pas  fait  un  (i  grand  crime  de  Tavoir 
amenée  à  la  campagne ,  où  ,  cependant 
il  lui  plaifoit  maintenant  de  la  ramener  , 
comme  Ci  elle  étoit  rajeunie  depuis  ce 
temps-li.  Je  compris  que  la  bonne  vielle 
ne  m.e  demandoit  cette  permilfion  ,  dont 
elle  auroit  bien  pu  fe  pafTer  ,  ii  je  Tavcis 
rehifée  ,  qu  ahn  de  ne  pas  s'expofer  â 
perdre  ce  que  je  lui  donnois  de  mon 
coié.  Quoi'-.ue  cette  charité  me  parût 
très -extraorci inaire  ,  elle  ne  me  frappa 
gas    alors   autant    qu'elle   a  fait    dans   la 

fuite. 
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fuite  \  mais  quand  j'aurois  fu  tout  ce  que 
j'ai  pénétré  depuis,  je  n'en  aurois  pas  moins 
donné  mon  confentement ,  comme  je  fis  , 
6c  comme  j'étois  obligé  de  faire,  à  moins 
de  renchérir  fur  l'oftre  de  M.  G. . . .  Depuis 

lors,  le  P.  B r  me  guérit  un  peu" de 

l'imputation  de  bonhomie  qui  lui  avoit  paru 
fi  piaifante,  &  dont  je  l'avois  Ci  étourdimenc 
chargé. 

Ce  même  P.  B r  avoit  la  connoif--' 

fance  de  deux  hommes  qui  recherchèrent 
àu(îî  la  mienne  ,  je  ne  fais  pourquoi  • 
car  il  y  avoit  alTurément  peu  de  rapport 
entre  leurs  goûts  &  les  miens.  C'étoient 
des  enfans  de  Melchifédec  ,  dont  on  ne 
connoifibit  ni  le  pays,  ni  la  famille,  ni 
probablement  le  vrai  nom.  Ils  étoient 
J anféniftes ,  ôc  paflbient  pour  des  prttres 
déguifés,  peut-être  à  caufe  de  leur  façon 
ridicule  de  porter  les  rapières  auxquelles 
ils  étoient  attachés.  Le  myftère  prodi- 
gieux qu'ils  mettoient  a  toutes  leurs  al- 
lures ,  leur  donnoit  un  air  de  chefs  de 
parti ,  ôc  je  n'ai  jamais  douté  qu'ils  ne 
faflent  la  gazette  eccléfiaftique.  L'un ,  grand  » 
bénin  ,  patelin  ,  s*appeloit  M.  Ferraud  5 
l'autre,  petit,  trapu,  ricaneur,  pointilleux^ 
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s'appeloit  M.  Minard.  Ils  fe  traitoienc 
de  coufins.  Ils  logeolent  à  Paris ,  avec 
d'Alembert ,  chez  fa  nourrice-,  appelée 
Mde.  PvOuireau  j  &  ils  avoient  pris  à 
Montmorenci  un  petit  appartement  pour 
y  palTer  les  étés.  Ils  faifoient  leur  mé- 
nage eux-mêmes,  fans  domeftique  & 
fans  commifllonnaire.  Ils  '  avoient  alter- 
nativement chacun  fa  femaine  pour  aller 
aux  provifibns ,  fâi;:ç  la.  cuifine  &  balayer 
la  maifon.  D'ailleurs  ils  fe  tenoienc 
affez  bien  ;  nous  mangions  quelquefois 
les  uns  chez  les  autres.  Je  ne  fais  pas 
pourquoi  ils  fe  foucioient  de  moi  :  pour, 
moi,  je  ne  me.fouciois  d'eiix,  que  paixe 
qu'ils  jouoient  aux  échecs  j  &  pour  ob^> 
tenir  une  pauvre  petite  partie  ,  j'enda-| 
rois  quatre  heures  d'ennui.  Comme  ils  fe 
fourroient  par-tout,  &  vouloient  fe  mêler 
4e  tout,  Thérèfe  les  appeloit  les  commères  ^ 
&  ce  nom  leur  eft  demeuré  à  :MoiimiQ-: 

XQÏÏÇU  .....' 

Telles  ctoient,  avec  mon  Kôte,  M. -Ma-, 
thas,    qui    étoit   ini    bon    homme  ,   mes: 
principales  connoiiTancea  cle   campagne.  U 
m'en  reftoit  alîez   à  Paris   poui  y  vi\T:e:, 
cmand  je  voudrois,  Oivçc  agrément,    hors. 
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de  la  fphère  des  gens  de  lettres ,  où  je 
ne  comptois  que  le  fetd  Duclos  pour 
ami  j  car  de  Leyre  étoic  encore  trop 
jeune  ,  oc  quoiqu'après  avoir  vu  de  près 
les  manœuvres  de  la  clique  philol'ophi- 
que  à  mon  égard  ^  il  s'en  fût  tout-à-fait 
détaché  5  du  moins  je  le  crus  ainii  ,  je 
ne  pouvois  encore  oublier  la  facilité  qu'il 
avoit  eu  à  fe  faire  auprès  de  moi  le  porte- 
voix  de  tous  CCS  gens-Li. 

J'avois  d'abord  mon  ancien  ôc  refpec- 
table  ami  M.  Roguin.  C'étoit  un  ami 
du  bon  temps ,  que  je  ne  devois  point 
à  mes  écrits ,  mais  à  moi-même  ,  &  que 
pour  cette  raifon  j'ai  toujours  confervé. 
J'avois  le  bon  Lenieps  ,  mon  com;>a- 
triote  ,  de  fa  hlle  alors  vivante  ,  Mde. 
Lambert.    J'avois    un     jeune    Genevois  , 

appelé   C ,  bon  garçonV  foigneux  , 

officieux  5  zélé  ,  qui  m'étoit  venu  voie 
dès  le  commencement  de  ma  demeure  ^ 
l'Hermitage  ,  de  ,  fans  autre  introducteur 
que  lui-même,  s'étoit  bientôt  établi  che^ 
moi.  Il  avoit  quelque  goût  pour  le  delîiri 
&c  connoifToit  les  artiftes.  Il  me  fut  utile 
pour  les  eftampes  de  la  Julie  ;  il  fe  chir-' 
gea   de   la   direction  des   delîîns  <Sc    des 
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planches ,  &:  s'acquitta  bien  de  cette  com- 
million. 

J'avois  la  maifon  de   M.  D.  .  .  n  qui, 
moins    brillante     que    durant    les    beaux 
jours  de  Mde.  D...n  ,  ne  laiiloit  pas  d'ctre 
encore  ,  par  le   mérite  des  maîtres  &  par 
le  choix  du  monde   qui    s'y  raffembloit, 
une     des     meilleures    maifons    de    Paris. 
Comme    je    ne    leur    avois    préféré    pcr- 
fonne   ,     que    je    ne    les    avois     quittés 
que  pour  vivre  libre  ,  ils   n'avoient  point 
celfé  de  me  voir    avec  amitié  ,  &  j'étois 
sur  d'être  en    tout   temps   bien    reçu    de 
Mde.  D...n.    Je  la  pouvois  même   comp- 
ter  pour   une  de  mes  voifmes    de    cam- 
pagne 5    depuis     qu'ils    s'étoient    fait    un 
ctablilfement   à    Clichy  ,  où  j'allois  quel- 
quefois  palTer    un  jour  ou  deux  ,   &  où 
i'aurois   été    davantage  ,  fi  Mde.   D...n  & 
Mde.   de  C..., x  avoient  vécu  de  meil- 
leure intelligence.  Mais  la  difficulté  étoit  de 
fe  partager   dans  la   même    maifon   entre 
deux  femmes  qui  ne  fympathifoient   pas. 
J'avois    Je  plaifir  de   la  voir  plus  à  mon 
aife  à  Deuil ,  prefque  à  ma  porte  ,  où  elle 
avoir  loué  une  petite  maifon ,  &  même  chez 
moi ,  où  elle  me  venoit  voir  aflez  fouvenc, 
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J'avois  Mde.  de  Créqai  qui  ,  s'étant 
jetée  dans  h  haute  dévotion  ,  avoit  cefTé 
de  voir  les  d'Alembert  ,  les  Marmontel  , 
ôc  la  plupart  des  gens  de  lettres ,  excepté , 

je  crois  ,    l'abbé  T t  ,  manière  alors 

de  demi  -  cafFard  ,  dont  elle  étoit  même 
aiïez  ennuyée.  Pour  moi  ,  qu'elle  avoir  re- 
cherché 5  je  ne  perdis  ni  fa  bienveillance, 
ni  fa  correfpondance.  Elle  m'envoya  des 
poulardes  du  Mans  aux  étrennes  ,  ôc 
la  partie  éroit  faite  pour  venir  me  voir 
l'année  fuivante  ,  quand  un  voyage  de 
Mde.  de  Luxembourg  croifa  le  fien.  Je 
lui  dois  ici  une  place  à  part  ;  elle  en 
aura  toujours  une  diftinguée  dans  mes 
fouvenirs. 

J'avois  un  homme  ,  qu'excepté  Roguin  ,' 
j'aurois  du  mettre  le  premier  en  compte  : 
mon  ancien  confrère  ^c  ami  de  Carrio  , 
ci  -  devant  f;crétaire  titulaire  de  l'ambaf- 
fadeur  d'Efpagne  à  Venife ,  puis  en  Suède, 
où  il  fut  par  fa  cour  chargé  des  affaires  , 
&  enfin  nommé  réellement  fecvéraire  d'am- 
bafTade  d  Paris.  Il  me  vint  furprendre  à 
Monrmorenci ,  lotCque  je  m'y  attendois  le 
moins.  Il  étoit  décoré  d  un  ordre  d'Ef- 
p.\gne  ,    dont    j'ai    oublié   le   nom  ,   avec 
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une  belle  croix  en  pierreries.  Il  avoit 
été  obligé  ,  dans  fes  preuves  ,  d'ajouter 
une  lettre  a  fon  nom  cie  Carrio ,  &  por- 
îoit  celui  du  chevalier  de  Carrion.  Je  le 
trouvai  toujours  le  même  ,  le  même  ex- 
cellent cœur  5  l'efprit  de  jour  en  jour  plus 
aimable.  J  aiirois  repris   avec  lui  la  même 

intimité  qu'auparavant ,  (i  C s'interpo- 

fant  entre  nous ,  a  {on  ordinaire ,  n'eût 
profité  de  mon  éioignement  pour  s'infinuer 
a  ma  place  ôc  en  mon  nom  dans  fa  con- 
fiance 5  ôc  me  fupplanter  a  force  de  zèle 
à   me  fervir. 

La  mémoire  de  Carrion  me  rappelU 
celle  d'un  de  mes  voifnis  de  cam.pagne , 
dont  j'aurois  d'autant  plus  de  tort  de  ne 
pas  parler  ,  que  j'en  ai  à  confefler  un  bien 
inexcufable  envers  lui.  C'étoit  l'honnête 
M.  le  Blond  ,  qui  m'avoit  rendu  fervice 
a  Venife  ,  Se  qui  ,  étant  venu  faire  un 
voyage  en  France  avec  fa  famille  ,  avoic 
loué  une  m.aifon  de  campagne  à  la  Briche , 
non  loin  de  Montmorenci  (*).   Sitôt    que 

{*)  Quand  j'écrivois  ceci  ,  plein  de  mon  ancienne 
5c  aveugle  coiiHance  ,  j'étois  bien  loin  de  foupçonnçu 
le  viai  inoiif  Ôc  l'effet  de  ce  voyage  de  Paris. 
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J'appris  qu'il  étoit  mon  voilin ,  j'en  fus 
dans  la  joie  de  mon.  cœur  ,  Se  me  fis 
encore  plus  une  fête  qu'un  devoir  d'allei: 
lui  rendre  viiîte. .  Je  partis  pour  cela  dès 
de  lendemain.  Je  ih>  rencontré  par  des 
■gens  qui  me  venoient  voir  moi-même  ,  de 
avec  lefqueis  il  fallut  retourner.  Deux 
jours  après  je  pars  encore  ^  il  avoir  dmé 
a  Paris  avec  toute  fa  famille.  Une  troi- 
^ème  fois  il  éroit  chez  lui  :  j'entendis 
des  voix  de  femmes,  je  vis  à  la  porte 
im  carrofTe  qui  me  fit  peur.  Je  vouloir 
du  moins ,  pour  la  première  fois ,  le  voir 
à  mon  aife  ,  &z  caufer  avec  lui  de  noà 
anciennes  liaifons.  Enfin,  je  remis  fi. bien 
ma  vihte  de  jour  à  autre  ,  que  ^a^lonté 
de  remplir  fi  tard  un  pareil  devoir ,  fit 
que .  je  ne  le  remplis  point  du  tout  : 
après  avoir  ofé  tant  attendre  ,  je  n'ofai 
plus  me  montrer.  Cette  négligence ,  dont 
M.  le  Blond  ne  put  qu'être  juftement 
indigné ,  donna  ,  vis  -  à  -^  vis  de  lui ,  l'air 
de  l'ingratitude  à  ma  pareffe  ;  (5c  cepen- 
dant je  fentois  mon  cœur  fi  peu  cou- 
pable ,  que  II  j 'a vois  pu  faire  a  M.  le 
Blond  quelque  vrai  plaifir ,  même  a  fon 
ûifcu  ,  je  fuis    bien   sûr   qu'il    ne    m'eût 
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pas  trouvé  parefTeux.  Mais  l'indolence , 
la  négligence  &  les  délais  dans  les  petits 
devoirs  à  remplir,  mont  fait  plus  de 
tort  que  de  grands  vices.  Mes  pires  fautes 
ont  été  d'omillion  :  j'ai  rarement  fait  ce 
qu'il  ne  falloit  pas  faire ,  Se  malheureu- 
iement  j'ai  plus  rarement  encore  fait  ce 
qu'il  falloit. 

Puifque  me  voila  revenu  à  mes  con- 
noï(fa.nces  de  Venife  ,  je  n'en  dois  pas  ou- 
blier une  qui  s'y  rapporte  ,  ôc  que  je  n'avois 
interrompue  ,  ainfi  que  les  autres,  que 
depuis  beaucoup  moins  de  temps.  C'eft 
pelle  de  M.  de  J e  ,  qui  avoit  con- 
tinué 5  depuis  fon  retour  de  Gênes  ,  à 
me  faire  beaucoup  d'amitiés.  11  aimoit 
fort  à  me  voir  &  à  caufer  avec  moi  des 
affaires   d'Italie  de    des    folies   de  M.    de 

M ,  dont  il  favoit  de  (on  côté  bien 

des  traits  par  les  bureaux  des  affaires 
étrangères ,  dans  lefqucls  il  avoit  beau- 
coup de  liaifons.  J'eus  le  plaiHr  aulîi  de 
revoir  chez  lui  mon  ancien  camarade 
Dupont  ,  qui  avoit  acheté  une  charge 
dans  fa  province  ,  ^<:  dont  les  affaires  le  ♦ 
ramenoient  quelquefois  à  Paris.  M.  de 
J c  devint  peu  -.à  -  peu  li  empr^^ie  de 
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m'avoir  ,  qu'il  en  devînt  même  gênant  ; 
&:  quoique  nous  logealTions  clans  des 
quartiers  fl^rt  éloignés  ,  il  y  avoit  dit 
bruit  entre  nous  ,  quand  je  paflois  une 
feraaine  entière  fans  aller  dîner  chez  lui. 

Quand   il  alloit  à  J e  ,  il    m'y  vouloir 

toujours  emmener  •  mais  y  étant  une  fois 
allé  pafTer  huit  jours  ,  qui  me  parurent 
fort  longs  5  je  n'y  voulus  plus  retourner. 
M.  de  J.,....e  étolt  alTurément  un  hon- 
nête Se  galant  homme  ,  aimable  même 
a  certains  égards ,  mais  il  avoit  peu  d'ef- 
prit  ]  il  étoit  beau ,  tant  foit  peu  narciffe  , 
ôc  palîablement  ennuyeux,  il  avoit  un 
recueil  Imgulier ,  &  peut-être  unique  au 
monde  ,  dont  il  s'occupoit  beaucoup  , 
dont  il  occupoit  aufîi  ùs  hôtes  qui 
quelquefois  s'en  amufoient  moins  que 
lui.  C'étoit  une  coUeétion  très  -  complète 
de  tous  les  vaudevilles  de  la  cour  ôc  de 
Paris  ,  depuis  plus  de  cinquante  ans , 
où  l'on  trouvoit  beaucoup  d  anecdotes 
qu'on  auroit  inutilement  cherchées  ail- 
leurs. Voila  des  mémoires  pour  1  hitloire 
de  France ,  dont  on  ne  s  aviferoir  guère 
chez  toute  autre  nation. 

Un  jour  ,   aa  fore   de  notre   merlletîre 
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intelligence ,  il  me  fie  un  accueil  fi  froid  , 
Il  gk-:anr ,  fi  peu  dans  fon  ton  ordinaire  , 
qu  après  lui  avoir  donné  occafion  de  s'ex- 
plicjuer  ,  &  même  l'cu  avoir  prié  ,  je 
fortis  de  chez  lui  avi-c  la  réfolution  , 
.que  j'ai  tenue  ,  de  ny  plus  remettre  les 
pieds  ,  car  on  ne  me  voit  guère  où.  j'ai 
été  une  fois  mal  reçu ,  &  il  n*y  avoic 
point    ici  de    Diderot    qui    plaidât    pour 

M.  d3  J e.  Je  cherchai  vainement  dans 

ma  tète  quel  tort  je  pDUvois  avoir  avec 
lui ,  je  ne  trouvai  rien,  J'étois  sûr  de 
n'avoir  jamais  praié  de  lui  ni  des  fiens 
que  de  la  façon  la  plas  honorable  ,  car  je 
lui  étais  fincèrement  attaché  ;  2c  ,outre  que 
je  n'en  avois  que  du  bien  à  dire  ,  ma  plas 
myiolable  maxime  a  toujours  été  de  ne 
parler, qu'avec  honneiu:  des  maifons  que  je 
îréquentois. 

linfin  ,  a  fjrce  de  ruminer,  voici  ce 
que  je  conjecturai.  La  dernière  fois  que 
BOUS  nous  étions  vus  ,  il  m'avoit  donné 
à  foiiper  chez  des  filles  de  fa  connoif- 
fance  avec  deux  ou  trois  commis  des 
afeires  étrangères  ,  gens  très  -  aimables  , 
Se  qui  n'avoient  point  du  tout  Tair  ni  le 
Ijon   iibcrtin  j    &    je  puis   jurei;  que    de 


L    I    V    R    E      X.  83 

mon  côté  la  foirée  fe  pafifa  à  méditer 
alFez  triftement  fur  le  malheureux  fort 
de  ces    créatures.    Je   ne    payai    pas  mon 

écot   ,  parce    que    M.  .de  J .e  nou^ 

donnoit  a  fouper  -,  &  je  ne  donnai  rien 
à  ces    filles  ,   parce  que    je  ne   leur    fis 
point  sauner  ,  comme  à  la  Fadoana  ,  lé 
payement   que    j  aurois    pu     leur     ortrir^ 
Kous  fortimes  tous  affez  gais  Ôc  de  ttès- 
bonne    intelP.genxre.    Tans    être    retourné 
èhez     ces .  fill5s  ^    j'allii    trois  ou   quatre 
Jpurs  après  dîner  chez  M,  de  J......e   que 

|e  n'avois  pas'ife^^i  depuîs"  lors:,  &  qui 
îne  fit  !  accueil  '^rre  j'ai'  dit.  N'érî  pou- 
Vhrtt  irnàgin-:r  ■  d'antre  .  caufe  ,  que  quel- 
qiie  mal-entendu  relatif  ^  ce  fouper  ,  3^ 
Voj'ânt  qu'il  nç  votiloif  pas  s''etpliquer  , 
je  pris  mon  p'-ihû.f^lk'hciTûyde  le  voir, 
ïi^aîè-  je  corffinuài  tié  'îm  envoyer  mes 
i>iVvrar%'  :  iF  mé  '^^"'fiiîé'  fôavent  des 
compliMéii^  ,'^"&:' •r^aiit  -m^.jouî  rencon- 
tré aV  ch^uffey:'  H&'.la  comédie  ,  il  mo 
fit ]*^?:fr ^  t^ê'^'^tip''' je ' nâHt)ls  .plus  "  le  voir  , 
^^fe^  tr^Jc^es  6bîîgeans  ;  qt'ii  ■  \:^^  m'y 
ràft^^.èi^étf('pns;;^îmr' ,  certe^  affiiïtt  a  volt 
^litÔt'-raiPxl'un^  bbimériV' que  d'uile'rup- 
nii^i   T6ikefx>i^'']fie^-^Hyint  pa?   revu    St 
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n'ayant  plus  ouï  parler  de  lui  depuk 
lors  5  il  eût  été  trop  tard  pour  y  retour- 
ner au  bout  d'une  interruption  de  plu- 
fieurs     années.    YoiLi    pourquoi    M.    de 

J e    n'entre    point   ici.  dans   ma   lifte, 

quoique  j'eufTe  alTez  long- temps  fréquenté 
fa  maifon. 

Je  n'enflerai  point  la  même  lifte  de 
Beaucoup  d'autres  connoiflances  moins 
familières ,  ou  qui ,  par  mon  abfence  , 
avoient  celFé  de  l'être  ,  &  que  je  ne 
laiiTai  pas  de  voir  quelquefois  en  cam- 
pagne 5  tant  chez  moi  qu'à  mon  voifi- 
nage  ^  telles  ,  par  exen:iple,  que  les  abbés 
"île  Condillac ,  de  Mably  ,  MM.  de  Mai- 
ran  j  de  la  Live ,  de  Boisgelou  ,  Watelet, 
Ancelet ,  8c  d'autres  qu'il  feroit  trop  long 
de  nomm.er.  Je  palîerai  légèrement  aulïï 
fur  celle  de  M.  de  Margency ,  gentil- 
homme ordinaite:  du  roi  5  ancien  mem- 
bre   de  la   cotterie   T-î. ...e    qu'il    avoit 

quittée  ainfî  que  moi  ,  ôc  ancien  ami 
de  Mde.  D'.....y  ,  dont  il  s'^toit  détaché 
ainfi  que  moi ,  ni  fur  ^^CçUe  xde  •  fon  am; 
Defmahis ,  autour  c^lèfcre, ,...  n}^ïs  '  'éphé- 
mère ,  de  la  coméaie  de  flrpp^rtin^nr^ 
hé  premier  étoit  inon  voilui  .^e  iCiimpa-; 
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gne  ,  f:\  terre  de  Margcncy  étant  près 
de  Mcntmorcnci.  Nous  édons  d'iincien- 
nes  connoiiTances  ;  mais  le  voifina^e  ÔC 
une  certaine  conrormue  Q  expériences  , 
nous  rapprochèrent  davantage.  Le  Iccond 
nioLirrx  peu  aprè;.  Il  avoir  du  mérite  ôc 
de  rtfpnt ,  mais  il  étoit  un  peu  l'origi- 
nal de  fa  comédie  ,  un  peu  fat  auprès  des 
femmes ,  de  n'en  fut  pas  extrêmement  re- 
.gretté. 

Mais  je  ne  puis  omettre  une  corref-*^ 
pondance  nouvelle  de  ce  temps-U,  quia 
-trop  influé  fur  le  refte  de  ma  vie ,  pour 
-que  je  néglige  d'en  marquer  le  commen- 

scement.  Il  s'agit  de  M.  de  L de 

-M s ,    premier  préiident    de  la 

:Coar  des  Aides,  chargé  pour  lors  de  Li 
^librairie,  qu'il  gôuvernoit  avec  autant  de 
iumières  que  de  douceur,  &  à  la  grande 
iatisfadion  des  gens  de  lettres.  Je  ne  i'a- 
vois  pas  été  voie  à  Paris  une  feule  fois; 
cependant  j'avois  toujours  éprouvé  de  fa 
part  les  facilités  les  plus  obligeantes  , 
aquant  à  la  cenfure  ,  &z  je  favois  qu'en  plut 
d'une  occadon  ,  il  avoir  fort  niai  men^ 
^eiix  qui  écrivoient  contre  moi.  J'eus  de 
«ouy elles  .peuves  de  fe$  bornés-,  aa    fuje^ 
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de  l'impreirion  de  la  Julie  ;  car  les  épreu- 
ves d'un  il  grand  ouvrage  étant  fort  coû- 
te ufes  à  faire  venir  d'Amfterdam  par  la 
pofte  ,  il  permit ,  ayant  fes  ports  francs  , 
qu'elles  lui  fuffent  adrelTées  ,  &  il  me  les 
envoyoit  franches  auiîi  fous  le  conrre-feing 
de  M.  le  Chancelier  fon  père.  Quand 
i'ouvrage  fut  imprimé,  il  n'en  permit  le 
débit  dans  le  royaume  ,  qu'enfuite  d'une 
édition  qu'il  en  fit  faire  à  mon  profit  i, 
xnalgré  moi-même  :  comme  ce  profit  eût 
été  de  ma  part  un  vol  f\it  à  R'ey,  à  qui 
J'avois  vendu  mon  manufcrit ,  non- feule- 
ment je  ne  voulus  pjint  accepter  le  pré- 
fent  qui  m'étoit  deftiné  pour  cela ,  fans 
(on  aveu  qu'il  accorda  ,très  -  généreufe'-^ 
ment  ;  mais  je  voulus  partager: avec  Lu 
les  cent  pift  )les  à  quoi  .monta  ce  prafent, 
&  dont  il  ne  voulut  rien.  Pour  ces /cent 
piftoles  ,  j'eus  le  défagrément  dont^Mi;  de 

M ,  .  .  .s    ne   m'av:>it   pas    prévenu  , 

de  voir  horribLmcnt  muril.r  .mon  ou*- 
vrage  ,  &  empêcher,  le  débit  de  la  bonne 
éduion  ,  jufqLri  .ce  que:  la  mauvaife  fftt 
écoulée.  ':  V""'.   :  c  fr'u.o  ;}î-.ii> 

J'ai  toujours  regardé.  M.  de  MiV. . .  a'^H 
comme  un  hamme>.à.'uiie  droitprc  'a  toirf> 
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épreuve.  Jamais  rien  de  ce  qui  m'eft 
arrivé  ne  m'a  fait  douter  un  moment  de 
fa  probité  :  mais  aufii  foible  qu'honnùte  , 
il  nuit  quelquefois  aux  gens  pour  lef- 
quels  il  s'incérefle  ,  à  force  de  les  vou- 
loir préferver.  Non  feulement  il  ht  retran-^ 
cher  plus  de  cent  pages  dans  l'édition 
de  Paris  ;  mais  il  fit  un  retranchement  , 
oue  l'auteur  feul  pouvoir  fe  permettre  , 
dans    l'exemplaire    de    la    bonne    édition 

qu'il  envoya  à  Madame   de  P r.  11  eft 

dit ,  quelque  part  dans  cet  ouvrage  ,  que 
la  femme  d'un  charbonnier  eft  plus  digne 
de  refpecl  que  la  maîtreffe  d'un  prince» 
Cette  phrafe  m'étoit  venue  dans  la  cha- 
leur de  la  composition  ,  fans  aucune 
application  ,  je  le  jure.  En  relifant  l'ou- 
vrage ,  je  vis  qu'on  feroit  cette  apphca- 
tion.  Cependant  ,  par  la  très-imprudente 
maxime  de  ne  rien  oter ,  par  égard  aux 
applications  qu'on  pouvoir  faire  ,  quand 
j'avois  dans  ma  confcience  le  témoignage 
de  ne  les  avoir  pas  faites  en  écrivant  ,  }e 
ne  voulus  point  otcr  cette  phrafe  ,  Ôc  je 
me  contentai  de  fubftituer  le  mot  Prince 
au  mot  Roi ,  que  j'avois  d'abord  mis.  Cet 
adouciflcmeat    ne    parue   pa$    fuflilauc   à 
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M.   de   M s   :   il  retrancha    la   phrafe 

entière  dans  un  carton  qu'il  fit  imprimer 
exprès  êc  coller  aulîi  proprement  qu'il 
fût   poilible    clans    l'exemplaire    de    Mde. 

de  r r.  Elle  n'ignora  pas  ce  retour  de 

afîe-pafTe.  îl  fe  trouva  de  bonnes  amcs  qui 
'en  inftrinfirent.  Pour  moi  ^  je  ne  l'appris 
que  long-temps  après  ,  lorfque  je  commen- 
mençois  d'en  fentir  les  fuites. 

N'efb-ce  point  encore  ici  la  première 
origine  de  la  haine  couverte  ,  mais  impla- 
cable d'une  autre  Dame  qui  étoit  dans 
un  cas  pareil  ,  fans  que  j'en  fufTe  rien  , 
ni  même  que  je  la  connufTe  quand  j'écrivis 
ce  paifage  ?  Quand  le  livre  fe  publia  , 
la  connoKfance  étoit  faite  ,  &  j'étois  très- 
inquiet.  Je  le  dis  au  chevalier  de  Lorenzy  , 
qui  fe  moqua  de  moi ,  ôc  m'afTara  que 
cette  Dame  en  étoit  fi  peu  offenfée ,  qu'elle 
n'y  avoit  pas  même  fait  attention.  Je  le 
crus  5  un  peu  légèrement  peut  -  être  ,  ÔC 
je  me  tranquillifai  fjrz  mal-i-propos. 

Je  reçus ,  à  l'entré  de  l'hiver ,  une  nou- 
velle    marque     des     bontés     de    M.    de 

M s   à  laquelle   je   (us   fort  fenlîble  , 

quoique  je  ne  juge  aile  pas  à  propos  d*cn 
profiter.    Il    y    avoit   une    place    vacancar 
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dans  le  journal  des  fa  vans.  Margency 
m'écrivit  pour  me  la  propofer  comme 
de  lui  -  même.  Mais  il  me  fut  aifé  de 
com.prendre  ,  par  le  tour  de  fa  lettre  , 
qu'il  étoit  inftruit  &  autorifé  ^  Se  lui-même 
me  maraua  dans  la  fuite  qu'il  avoir  été 
charge  de  me  h  ire  cette  oitre.  Le  tra- 
vail de  cette  place  étoit  peu  de  chofe. 
Il  ne  s'agiiioit  que  de  deux  extraits  par 
mois  5  dont  on  m'apporteroit  les  livres , 
fans  être  obli-zé  jamais  à  aucun  vova^e 
de  Paris  ,  pas  même  pour  faire  au  rnagif- 
rrat  une  vil^te  de  remercîment.  J'entrois 
par  là  dans  une  fociété  de  gens  de  lettres 
du  prcniier  mérite,  MM.  de  Mairan  ,  Clai- 
raut ,  de  Guignes ,  lc  labbé  Barthelemi , 
dont  la  connoifTance  étoit  acia  faite  avec 
les  deux  premiers,  &  très -bonne  à  faire 
avec  les  deux  ai; très.  Enfin  ,  pour  un 
travail  fl  peu  pénible  ,  6c  que  je  pouvois 
faire  ii  commodément  ,  il  y  avoit  un 
honoraire  de  huit  cents  francs,  arraché  â 
cette  place.  Je  fus  indécis  qu^Jaues  heu- 
res avant  que  de  me  déterminer ,  Se  je 
puis  jurer  que  ce  ne  fut  que  par  la  crainte 
de  tacher  Margc-ncy  ,  Se  de  déplaire  â 
M.  de  M s.  Aîais  enfin  la  gêne  infu^- 
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portable  de  ne  pouvoir  travailler  à  .mon 
heure  ôc  d'être  commandé  par  le  temps; 
bien  plus  encore ,  la  certitude  de  mal 
remplir  les  fondions  dont  il  falloir  me 
charger,  l'emportèrent  fur  tout  ,  ëc  mç 
déterminèrent  à  refufer  une  place  pour 
laquelle  je  n'étois  pas  propre.  Je  fa  vois 
que  tout  mon  talent  ne  v.enoit  que  d'une 
certaine  chaleur  d'ame  fur  les  matières 
que  j'av-^is  à  traiter  ,  &  qu'il  n'y  avoit 
que  l'amour  du  grand,  du  vrai ,  du  beau 
qui  pût  animer  mon  génie  :  de  que  m'au- 
roient  importé  les  fujets  de  la  plupart 
des  livres  que  j'aurois  à  extraire  ,  &  les 
livres  mêmes  !  Mon  indifférence  pour 
la  chofe  eût  glacé  ma  plume  Se  abruti 
mon  efprit.  On  s'imaginoit  que  je  pou- 
vois  écrire  par  métier,  comme  tous  les 
autres  gens  de  lettres,  au  lieu  que  je 
ne  fus  jamais  écrire  que  par  paillon.  Ce 
n'étoit  alfurément  pas  Li  ce  qu'il  falloit 
au  journal  des  favans.  J'écrivis  donc  à 
Margency  une  lettre  de  remercîment  , 
tournée  avec  toute  l'honnêteté  polîible  , 
dans  laquelle  je  lui  fis  fî  bien  le  détail 
de  mes  raifons ,  qu'il  ne  fe  peut  pas  que 
px  lui ,  ni  M,  de  M.. s  aient  cru  qu'il 
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entrât  ni  humeur  ni  orgueil  dans  mon 
refus.  Auflî  l'a^iprouvèrent-ils  l'un  ôc  l'au- 
tre ,  fans  m'en  faire  moins  bon  vifage  ; 
&  le  fecret  fur  fi  bien  gardé  fur  cette 
affaire  ,  que  le  public  n'en  a  jamais  eu 
le  moindre  vent. 

Cette  propoiition  ne  venoit  pas  dans 
pn  moment  favorable  pour  la  faire  agréer. 
Car  ,  depuis  quelque  temps  ,  je  formois 
le  projet  de  quitter  tout-a-fiit  la  littéra- 
ture 5  &  fur-tout  le  métier  d'auteur.  Tout 
ce  qui  venoit  de  m'arriver  m'avoit  abfo- 
lument  dégoûté  des  gens  de  lettres  ,  & 
j'avois  éprouvé  qu'il  étoit  impolîible  de 
courir  la  même  carrière  fans  avoir  quel- 
ques liaifons  avec  eux.  Je  ne  Tétois  guè- 
re moins  des  gens  du  monde  ,  ik  en 
général  de  la  vie  mixte  que  je  venoic 
de  mener,  moitié  à  moi-même  ,  ôc  moi- 
tié à  des  fociétés  pour  lefquelles  je  n'é- 
tois  point  fait.  Je  fentois  plus  que  jamais , 
êc  par  une  confiante  expérience  ,  que 
toute  afTociation  inégale  efl  toujours  defa- 
vantageufe  au  parti  foible.  Vivant  avec 
des  gens  opulens  ,  ôc  d'un  autre  érat  que 
celui  que  j'avois  choifi  ,  fans  tenir  mai- 
fon  comme   eux  ,    j'étois  obligé  de  1^ 
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imiter  en  bien  des  chpfes  ;  &c  de  menues 
dépmfes  ,  qui  n'étoient  rien  pour  eux  , 
étoient  pour  moi  non  moins  ruineufes 
qu'indifpenfables.  Cu'un  autre  homme 
aille  dans  une  maifon  de  campagne  ,  il 
eft  fervi  par  fon  laquais ,  tant  à  table 
que  dans  fa  chambre  :  il  l'envoie  cher- 
cher tort  ce  dont  il  a  befoin  ;  n'ayant 
rien  à  faire  diredtement  avec  les  gens 
de  la  maifon .  ne  les  voyant  même  pas  , 
il  ne  leur  donne  àes  erre  unes  que  quand 
Se  comme  il  lui  plaît  :  mais  moi  ,  feul  , 
fans  donieftique ,  j'érois  à  la  merci  de 
ceux  de  la  maifon  j  dont  il  falloir  nécef- 
fairement  capter  les  bonnes  grâces  ,  pour 
n'avoir  pas  beaucoup  à  fouffrir  ;  Se  traité 
comme  Tégal  de  leur  maître  ,  il  en  fal- 
loir aulTi  traiter  les  gens  comme  tel  ,  ôç 
même  faire  pour  eux  plus  qu'un  autre  , 
parce  qu'en  effet  j'en  avois  bien  plus 
befoin.  Paffe  encore  quand  il  y  a  peu 
de  domeftiques  ;  mais,  dans  les  maifons 
où  j'allois ,  il  y  en  avoir  beaucoup  ,  tous 
très  -  rogues  ,  très  -  fripons  ,  très  -  alertes  , 
j'entends  pour  leur  intérêt  ,  (Se  les  coquins 
favoient  fau'e  en  forte  que  j 'avois  fuccef- 
(ivcment  befoin  de  tous.  Les  femmes  d<à 
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Paris  ,  qui  ont  raiit  d'cfprir,  n'ont  aucune 
idée  j lifte    fur   cet   article  ,  &:  1  force   de 
vouloir    économifsr   ma   bourfe ,  elles  me 
ruinoienr.    Si  je  foupois   en  ville  ,  un  peu 
loin    de    chez   moi  ,    au    lieu  de  fouftrir 
que   j'envoyalle    chercher    un   fiacre  ,    la 
dame    de    la    maifon  faifoit   mettre    des 
chevaux    pour    me  remmener  ;   elle   étoit 
fort   aife   de    m'épargner  les   vingt-quatre 
fols  du  fiacre  :  quant  à  l'écu  que  je   don- 
nois    au   laquais    ôc   au    cocher ,  elle  n'y 
fongeoit  pas.   Une  femme   m'écri voit-elle 
de    Paris   à   THermitage  ou    à  Montmo- 
renci  ?   ayant  regret    aux   quatre   fols   de 
port   que   fa  lettre  m'auroit   coûtés  ,    elle 
me  l'envoyoit  par   un    de   f^s   gens  ,  qui 
nrrivoit  à  pied  tout    en   nn.ge  ,  ôc  à   qui 
je  donnois  â  dîner  ôc    un  ecu  qu'il  avoit 
aflurément    bien     gagné.    Me    propofoit- 
elle    d'aller  pafTer    huit    ou   quinze  jours 
avec  elle  à  ù.  campagne  ?    elte   fe   difoit 
en  elle-même  :  ce  fera  toujours  une  éco- 
nomie   pour    ce    pauvre  garçon  ;  pendant 
ce  temps-là  ,   fa  nourriture  ne  lui  coûtera 
rien.  Elle  ne  fongeoit  pas  qu'auiîi ,  durant 
ce   temps-là,  je  ne  travail  lois- point,  que 
jcaon  méxi^ige  ,  ^  moQ  loyer,  &  mon  linge 


94 


Les     C  on  fessions, 


ô^  mes  habits  n'en  alloient  pas  moins  , 
que  je  payois  mon  barbier  à  double ,  ÔC 
qu'il  ne  lailToit  pas  de  m'en  coûter  chez 
elle  5  plus  qu'il  ne  m'en  auroit  coûté  chez 
moi.  Quoique  je  bornafTe  mes  petites 
largefTes  aux  feules  maifons  où  je  vivois 
d'habitude  ,  elles  ne  laiiToient  pas  de 
m'être  ruineufes.  Je  puis  alTurer  que  j'ai 
bien   verfé  vingt-cinq  écus  chez  Madame 

d'H à  Eaubonne,  où  je  n'ai  couché 

que  auatre  ou  cinq  fois,  Se  plus  de  cent 
piftoles,  tant  à  E. .  .  .y  qu'à  la  C e, 

Ï>endant  les  cinq  ou  fîx  ans  que  j'y  fus 
e  plus  affidu.  Ces  dépenfes  font  inévi- 
tables pour  un  homme  de  mon  humeur , 
qui  ne  fait  fe  pourvoir  de  rien ,  ni  s'in- 
génier fur  rien ,  ni  fupporrer  l'afpeét  d'un 
valet  qui  grogne  ,  Ôc  qui  vous  fert  en 
rechignant.  Chez  Mde.  D . . .  n  même ,  ou 
j'étois  de  la ,  maifon  ,  &  où  je  rendois 
mille  fervices  aux  domeftiques  ,  je  n'ai 
jamais  reçu  les  leurs  qu'à  la  pointe  de 
mon  argent.  Dans  la  fuite  ,  il  a  fallu 
renoncer  tout-à-fait  à  ces  petites  libéra- 
lités que  ma  fituation  ne  m'a  plus  per- 
mis de  faire  ,  ôc  je  vins  à  fentir  bien 
plus  durement  encore ,  l'inconvénient  de 
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fréquenter  des  gens  d'une  autre  conditioa 
que  la  mienne. 

Encore  fi  cette  vie  eût  été  de  mon 
goût ,  je  me  ferois  confolé  d'une  dépenfe 
onéreufe  ,  confacrée  à  mes  'plailirs  :  mais 
fe  ruiner  pour  s'ennuyer  étoit  trop  infup- 
pertable  ;  ôc  j'avois  fi  bien  fenti  le  poids 
de  ce  train  de  vie  que  ,  profitant  de 
l'intervalle  de  liberté  où  je  me  trouvois 
pour  lors ,  j'étois  déterminé  à  le  perpé- 
tuer 5  à  renoncer  totalement  à  la  grande 
focieté  5  à  la  compofîtion  des  livres  ,  à 
tout  commerce  de  littérature  ,  &:  â  me 
renfermer  .  pour  le  refte  de  mes  jours  , 
dans  la  fphcre  étroite  ôc  paifible  pouc 
laquelle  je  me  fentois  né. 

Le  produit  de  la  Lettre  à  d'Alembert 
ôc  de  la  Nouvelle  Héloïfe  avoir  un  peu 
remonté  mes  finances  ,  qui  s'étoient  fort 
épuifées  à  THermitage.  Je  me  voyois 
environ  mille  écus  devant  moi.  L'Emile  , 
auquel  je  m'étois  mis  tout  de  bon  , 
quand  j'eus  achevé  l'Héloife  ,  étoit  fort 
avancé  ,  &  fon  produit  devoir  au  moins 
doubler  cette  fomme.  Je  formai  le  pro- 
jet de  placer  ce  fonds  de  manière  i  me 
faire   une  petite    rente  viagère    qui  pût , 
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avec  ma  copie  ,  me  faire  fubuiler  fans 
plus  écrire.  J'avois  encore  deux  ouvrages 
fur  le  chantier.  Le  premier  étoit  mes 
Injîîtutions  politiques.  J'examinai  l'état  de 
ce  livre  ,  &  je  trouvai  qu'il  demandoit 
encore  pkifieurs  années  de  travail.  Je  n'eus 
pas  le  courage  de  le  pourfuivre  &  d'at- 
tendre qu'il  fût  achevé  ,  pour  exécuter 
jna  réfoluticn.  Ainfi  ,  renonçant  à  cet 
ouvrage,  je  réfoius  d'en  tirer  ce  qui 
pouvoir  fe  détacher ,  puis  de  brûler  tout 
le  -relie  j  &  poulfant  ce  travail  avec  zèle  , 
fans  interrompre  celui  de  i'Lmile  ,  je  mis, 
en  moins  de  deux  ans ,  la  dernière  main 
au  Contrat  Social 

Reftoit  le  DicHonnaire  de  muflque, 
G'étoit  un  travail  de  manœuvre  qui  pou- 
voir fe  faire  en  tout  temps  ,  &  qui  n'a- 
voir pour  objet  qu'un  produit  pécuniaire. 
Je  me  réfervai  de  l'abandonner  ou  de 
l'achever  a  mon  aife  ,  félon  que  mes 
autres  reflources  raiTemblées  me  ren- 
droient  celle  -  là  nécelfaire  ou  fuperfluc. 
A  l'égard  de  la  Morale  fenfitive  ^  dont 
Tentreprife  étoit  reliée  en  efquilfe  ,  je  l'a- 
bandonnai totalement. 

Comme  j  avois  eii   dernier  projet  ,    Ci 
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je  pouvois  me  paffer  tout  -  à  -  fait  de  la 
copie  ,  celui  de  m'éloigner  de  Paris  où 
l'affluence  des  furvenans  reiidoit  ma 
fubfiftance  coùteufe  ,  ôc  m  otoit  le  temps 
d'y  pourvoir  ;  pour  prévenir,  dans  ma 
retraite,  l'ennui  dans  lequel  on  dit  que 
tombe  un  auteur  ,  quand  il  a  quitté  la 
plume ,  je  me  réfervois  une  occupation 
qui  pût  remplir  le  vide  de  ma  folitude, 
fans  me  tenter  de  plus  rien  faire  impri- 
mer de  mon  vivant.  Je  ne  fais  par  quelle 
fantaifie  Rey  me  preiToit  depuis  long- 
temps d'écrire  les  mémoires  cfe  ma  vie. 
Quoiqu'ils  ne  fuifent  pas  jufqu'alors  fort 
intérefTans  par  les  faits  ,  je  fentis  qu'ils 
pouvoient  le  devenir  par  la  franchife 
que  j'étois  capable  d'y  mettre  ,  Ôc  ]t  réfo- 
lus  d'en  faire  un  ouvrage  unique  par  une 
véracité  fans  exemple ,  afin  qu'au  moins 
une  fois  ,  on  pût  voir  un  homme  tel 
qu'il  étoit  en  dedans.  J'avois  toujours  ri 
de  la  fauiïe  naïveté  de  Montagne,  qui, 
faifant  femblant  d'avouer  fes  défauts  ,  a 
grand  foin  de  ne  s'en  donner  que  d'ai- 
mables ;  tandis  que  je  fentois ,  moi ,  qui 
me  fuis  cru  toujours  ,  ôc  qui  me  crois 
encore  ,  â  tout  prendre  ,  le  meilleur  des 
Second  SuppU  Tome  IL  E 
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hommes  ,  qu'il  n'y  a  point  d'intérieur 
humain  ,  Ci  pur  qu'il  puilFe  être ,  qui  ne 
recèle  quelque  vice  odieux.  Je  favois 
qu'on  me  peignoit  dans  le  public  fous 
des  traits  fi  peu  femblables  aux  miens, 
&  quelquefois  fi  difformes ,  que  ,  malgré 
le  mal  dont  je  ne  voulois  rien  taire , 
je  ne  pouvois  que  gagner  encore  à  me 
montrer  tel  que  j'étois.  D*aiUeurs  ,  cela 
ne  fe  pouvant  faire  fans  laiffer  voir  aulîî 
d'autres  gens  tels  qu'ils  étoient ,  &  par 
conféquent  cet  ouvrage  ne  pouvant  pa- 
roître  qu'après  ma  mort  &  celle  de  beau- 
coup d'autres  ,  cela  m'enhardilToit  davan- 
tage à  faire  mes  Confellions ,  dont  jamais 
je  n'aurois  à  rougir  devant  perfonne.  Je 
réfolus  donc  de  confacrer  mes  loifirs  à 
bien  exécuter  cette  entreprife  ,  &  je  me 
mis  à  recueillir  les  lettres  ôc  papiers  qui 
pouvoient  guider  ou  réveiller  ma  mé- 
moire 5  regrettant  fort  tout  ce  que  j'avois 
déchiré  ,  brûlé ,  perdu  jufqu'alors. 

Ce  projet  de  retraite  abfolue  ,  un  des 
plus  fenfés  que  j'eulfe  jamais  fait,  étoic 
Fortement  empreint  dans  mon  efprit ,  Se 
déjà  je  travaillois  à  fon  exécution ,  quand 
ie  ciel ,  qui  me  ptéparoit  une  autre  def^ 
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tinée  ,   me    jeta  dans    un   nouveau  tour- 
billon. 

Montmorenci ,  cet  ancien  &  beau  pa- 
trimoine de  l'illuftre  maifon  de  ce  nom, 
ne  lui  appartient  plus  depuis  la  confif- 
cation.  Il  a  pafTé  ,  par  la  fœur  du  duc 
Henri  ,  dans  la  maifon  de  Condé  ,  qui 
a  changé  le  nom  de  Montmorenci  en 
celui  d'Enguien  ,  ôc  ce  duché  n'a  d'au- 
tre château  qu'une  vieille  tour,  où  l'ont 
tient  les  archives  ôc  où  l'on  reçoit  les 
hommages  des  vaffaux.  Mais  on  voit,  à 
Montmorenci  ou  Enguien ,  une  maifon 
particulière  ,  bâtie  par  Croifat  ,  dit  U 
Pauvre ,  laquelle  ayant  la  magnificence 
des  plus  fuperbes  châteaux  ,  en  mérite  «5c 
en  porte  le  nom.  L'afp^él  impjfant  de 
ce  bel  édifice  ,  la  terralTe  fur  laquelle  il 
eft  bâti,  fa  vue,  unique  peut-être  au 
monde,  fon  vafte  falon  peint  d'une  excel- 
lente main  ,  fon  jardin  planté  par  le  cé- 
lèbre Le  Nôtre;  tout  cela  forme  un  tout 
dont  la  majefté  frappante  a  pourtant  je 
ne  fais  quoi  de  fimple  ,  qui  foutient  & 
nourrit  l'admiration.  M.  le  Maréchal  duc 
de  Luxembourg ,  qui  occupoit  alors  cette 
jaiaifon ,  venoit  tous  les  ans  dans  ce  pays , 
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où  jadis  fes  pères  étoient  les  maîtres  , 
pafTer,  en  deux  fois,  cinq  ou  fix  femai- 
lies  j  comme  fîm.ple  habitant ,  mais  avec 
un  éclat  qui  ne  dégénéroit  point  de  l'an- 
cienne fplendeur  de  fa  maiion.  Au  pre- 
mier voyage  qu'il  y  fit ,  depuis  mon  éta- 
blilTement  à  Montmorenci ,  M.  ôc  Mde. 
la  Maî'échale  envoyèrent  un  valet-dc-cham- 
bre  me  faire  compliment  de  leur  part, 
&  m'inviter  à  fouper  chez  eux  toutes  les 
fois  que  cela  me  feroit  plaifir.  A  chaque 
fois  qu'ils  revinrent  ,  ils  ne  manquèrent 
point  de  réitérer  le  même  compliment 
&:  la  même  invitation.  Cela  me  rappeloit 

Mde.  de    B 1  m'envoyant   dîner  à 

l'office.  Les  temps  étoient  changés  \  mais 
j'étois  demeuré  le  même.  Je  ne  voulois 
point  qu'on  m'envoyât  dîner  a  l'office  , 
&  je  me  fouciois  peu  de  la  table  àç:s 
grands.  J'aiurois  mieux  aimé  qu'ils  me 
lailTairent  pour  ce  que  j'étois  ,  fans  me 
fêter  6c  fans  m'avilir.  Je  répondis  hon- 
nêtement (5c  refpedueufement  aux  poli- 
tefTes  de  M.  6c  Mde.  de  Luxembourg  • 
mais  je  n'acceptai  point  leurs  offres,  Se  y 
tant  mes  incommodités  que  mon  humeur 
timide ,  6c  mon  embarras  a  parler,  me 
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faifant .  frémir  à  la  feule  idée  de  me  pué- 
fenter  dans  une  alfemblée  de  g-cns  de  la 
cour,  je  n'allai  pas  même  au  château  faire 
une  vifite  de  remercîment  ,  quoique  je 
comprille  affez  que  c'étoit  ce  qu'on  cher- 
choit,  &  que  tout  cet  emprelTement  étoit 
plutôt  une  affaire  de  curiofité  que  de  bien- 
veillance. 

Cependant  les  avances  continuèrent  , 
ôc  allèrent  même  en  augmentant.  Madame 
la  comteile  de  Bouftlers ,  qui  étoit  fort 
liée  avec  Madame  la  Maréchale  ,  étant 
venue  à  Montmorenci  ,  envoya  favoir 
de  mes  nouvelles  ôc  me  propofer  de  me 
venir  voir.  Je  répondis  comme  je  devois , 
mais  je  ne  dém^arrai  point.  Au  voyage 
de  Pâques  de  l'année  fuivante  1759,  le 
chevalier  de  Lorenzy  ,  qui  étoit  de  la 
cour  de  M.  le  prince  de  Conti ,  &  de  la 
fociété  de  Madame  de  Luxembourg,  vint 
me  voir  pluiieurs  fois  :  nous  fîmes  con- 
noiffance  j  il  me  prelfa  d'aller  au  châ- 
teau :  je  n'en  hs  rien.  Enfin  ,  un  après- 
midi  que  je  ne  fongeois  à  rien  moins  ,  je 
vis  arriver  M.  le  Maréchal  de  Luxembourg, 
fuivi  de  cijiq  ou  fix  perfonnes.  Pour 
lors    il    n'y    eut    plus    moyen    de    m'en 
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dédire ,  ôc  je  ne  pus  éviter ,  fous  peine 
d'être  un  arrogant  &  un  mal -appris,  de 
lui  rendre  -fa  vifite  &  d'aller  faire  ma 
cour  à  Madame  la  Maréchale  ,  de  la  part 
de  laquelle  il  m  avoit  comblé  des  chofes 
les  plus  obligeantes.  Ainfî  commencèrent, 
fous  de  funeftes  aufpices  ,  des  liaifons  dont 
je  ne  pus  plus  long- temps  me  défendre , 
mais  qu'un  preffentiment  trop  bien  fondé 
me  fit  redouter  jufqua  ce  que  j'y  fuffe 
engagé. 

Je  craignois  exceiîivement  Madame  de 
Luxembourg.  Je  favois  qu'elle  étoit  aima- 
ble. Je  l'avois  vue  plufieurs  fois  au  fpec- 
tacle ,  &  chez  Madame  D .  . .  n ,  il  y  avoit 
dix  ou  douze  ans  ,•  lorfqu'elle  étoit  du- 
chefTe  de  B s  &  qu'elle  brilloit  en- 
core de  fa  première  beauté.  Mais  elle  palfoit 
pour  m.aligne,  Sc^  dans  une  aulli  grande 
jDame  ,  cette  réputation  me  faifoit  trem- 
bler. A  peine  l'eus  -  je  vue  ,  que  je  fus 
fubjugué.  Je  la  trouvai  charmante ,  de 
ce  charme  à  l'épreuve  du  temps ,  le  plus 
fait  pour  agir  fur  mon  coeur.  Je  m'atten- 
dois  à  lui  trouver  un  entretien  mordant 
&  plein  d'épigrammes.  Ce  n'étoit  point 
cela  •   c'étoit    beaucoup  mieux.    La  con- 
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verfation  de  Madame  de  Luxembourg  ne 
pétille  pas  d'efprir.  Ce  ne  font  pas  des 
faillies,  &  ce  n'eft  pas  même  proprement 
de  la  finede  ,  mais  c'eft  une  délicatefiTe 
exquife  qui  ne  frappe  jamais  &  qui  piaîn 
toujours.  Ses  flatteries  font  d'autant  plus 
enivrantes  qu'elles  font  plus  fnnples  ^  on 
diroit  qu'elles  lui  échappent  fans  qu'elle 
y  penfe  ,  &  que  c'eft  fon  cœur  qui  s'é- 
panche ,  uniquement  parce  qu'il  eft  trop 
rempli.  Je  crus  m'apercevoir  ,  dès  la 
première  vifite  ,  qre ,  malgré  mon  air 
gauche  ôc  mes  lourdes  phraies,  je  ne  lui 
déplaifois  pas.  Toutes  les  femmes  de  la 
cour  favent  vous  perfuader  cela  quand 
elles  veulent ,  vrai  ou  non  ;  mais  toutes 
ne  favent  pas ,  comme  IMadame  de  Luxem- 
bourg ,  vous  rendre  cette  perfuafion  11 
douce  qu'on  ne  s'avife  plus  d'en  vou- 
loir douter.  Dès  le  premier  jour  ma  con- 
fiance en  elle  eût  été  aufîi  entière  qu'elle 
ne  tarda  pas  a  le  devenir,  fi  Madame  la 
duchelfe  de  Montm.orenci  fa  belle  -  fille  , 
jeune  folle ,  aiïez  m.aligne  aufli ,  ne  fe 
fût  avifée  de  m'entreprendre  ,  ôc  tout  au 
travers  de  force  éloges  de  fa  maman , 
Se  de  feintes   agaceries    pour  fon    propre 
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compte,  ne  m'eût  mis  en  doute  fi  je  n'é- 
tois  pas  perfifrlé. 

Je  me  lerois  peut  -  être  difficilement 
rafTuré  fur  ente  crainte  auprès  des  deux 
Dames  ,  fi  les  extrêmes  bontés  de  M.  le 
Maréchal  ne  m'euflent  confirmé  que  les 
leurs  étoient  férieufes.  Rien  de  plus  fur- 

Î prenant  ^  vu  mon  caractère  timide ,  que 
a  promptitude  avec  laquelle  je  le  pris 
au  mot,  fur  le  pied  d'égalité  où  il  vou- 
lut fe  mettre  avec  moi ,  fi  ce  n'eft  peut- 
être  celle  avec  laquelle  il  me  prit  au  mot 
lui-m.ême ,  fur  l'indépendance  abfolue  dans 
laquelle  je  voulois  vivre.  Perfuadés  l'un  & 
i*autre  que  j'avois  raifon  d'être  content  de 
mon  état  &  de  n'en  vouloir  pas  changer, 
ni  lui  ni  Madame  de  Luxembourg  n'ont 
paru  vouloir  s'occuper  un  inftant  de  ma 
Dourfe  ou  de  ma  fortune  :  quoique  je  ne 
puife  douter  du  tendre  intérêt  qu'ils  pre- 
noient  à  moi  tous  les  deux ,  jamais  ils  ne 
in  ont  propofé  de  place  &  ne  m'ont  offert 
kur  crédit,  fi  ce  n'cfl  une  feule  fois  que 
Madame  de  Luxembourg  parut  defirer  que 
je  vouluffe  entrer  à  l'Académie  Françoife,^ 
l'alléguai  ma  religion  :  elle  me  dit  que 
ce   n'étoit   pas    un    obftade  ,    ou    qu  elle 
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s'engageoit  à  le  lever.  Je  répondis  que 
quelque  honneur  que  ce  fût  pour  moi 
d'être  membre  d'un  corps  fi  illuftre  , 
ayant  refufé  à  M.  de  Tredan,  6c  en  quel- 
que forte  au  Roi  de  Pologne  ,  d'entrer 
dans  l'académie  de  Nancy  ,  je  ne  pou- 
vois  plus  honnêtement  entrer  dans  aucune. 
Madame  de  Luxembourg  n'infifta  p.i"5  ,  6c 
il  n'en  fut  plus  reparlé.  Cette  fimplicité 
de  commerce  avec  de  fi  grands  feigneurs  , 
6c  qui  pouvoient  tout  en  ma  faveur,  M.  de 
Luxembourg  étant  6c  méritant  bien  d'être 
l'ami  particulier  du  roi  ,  contrafte  bien 
fingulièrement  avec  les  continuels  foucis , 
non  moins  importuns  qu'officieux,  des  amis 
protcdeurs  que  je  venois  de  quitter  ,  6c 
qui  cherchoient  moins  à  me  fervir  qua 
m'avilir. 

Quand  M.  le  Maréchal  m'étoit  venu 
voir  à  Mont-louis  ,  je  l'avois  reçu  avec 
peine  lui  6c  fa  fuite  ,  dans  mon  unique 
chambre  ,  non  parce  que  je  fus  obligé 
de  le  faire  affeoir  au  miUeu  de  mes 
afïîettes  fales  6c  de  mes  pots  caffés  ;  mais 
parce  que  mon  plancher  pourri  tomboit 
en  ruine  ,  6c  que  je  crnignois  que  le 
poids    de    fa    fuite    w%   l'efïondrât   tour-i-. 
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fait.  Moins  occupé  de  mon  propre  dan- 
ger que  de  celui  que  raffabiliLé  de  ce 
bon  feigneur  lui  faiioit  courir  ,  je  me 
hâtai  de  le  tirer  de  -  là  pour  le  mener  , 
malgré  le  froid  qu'il  faifoit  encore,  à  mon 
donjon  ,  tout  ouvert  &  fans  cheminée. 
Quand  il  y  £it ,  je  lui  dis  la  raifon  qui 
m'a  voit  engagé  à  l'y  conduire  :  il  l'a  redit 
à  Mde.  la  Maréchale  ,  &c  Tun  6c  l'autre 
me  prefsèrent  ^  en  attendant  qu'on  referoic 
mon  planchée  ,  d'accepter  un  logement 
au  château  ,  ou  ,  fi  je  l'aimois  mieux  , 
dans  un  édifice  ifolé  qui  étoit  au  milieu 
du  parc  ,  Ôc  quon  appeloit  le  petit  châ- 
teau. Cette  demeure  enchantée  mérite  qu'on 
en  parle. 

Le    parc    ou   jardin    de    Montmorenci 
n'eft   pas    en    plaine   comme   celui    de   la 

C e.   Il  eft    inégal  ,  montueux  ,   mêlé 

de  collines  ôc  d'enfoncemens ,  dont  l'ha- 
bile artifte  a  tiré  parti  pour  varier  les 
bofquets  ,  les  ornemens  ,  les  eaux  ,  les 
points  dé"  vue.  Se  multiplier,  pour  ainfi 
dire  ,  a  force  d'art  &  de  génie  ,  un  efpace 
en  lui  -  même  alTez  relTerré.  Ce  parc  eft 
couronné  dans  le  haut  par  la  teiraffe  ôc 
h  château  j  dans  le   bas  ,  il'  forme    une 
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orge  qui  s'ouvre  &  s'élargit  vers  la  val- 
ée  5  ôc  dont  l'angle  eft  rempli  par  une 
grande  pièce  d'eau.  Entre  l'orangerie  qui 
occupe  cet  élargiirement  &  cette  pièce 
d'eau  entourée  de  coteaux  bien  décorés  , 
de  bofquets  ôc  d'arbres  ,  eft  le  petit  châ- 
teau dont  j'ai  parlé.  Cet  édihce  &  le  ter- 
rain qui  l'entoure  ,  appartenoit  jadis  au 
célèbre  le  Brun  ,  qui  fe  plut  à  le  bâtir 
&  le  décorer  avec  ce  goût  exquis  d'or- 
nemens  &   d'architedure  ,  dont   ce  grand 

f>eintre  s'étoit  nourri.  Ce  château  depuis 
ors  a  été  rebâti  ,  mais  toujours  fur  le 
deilin  du  premier  maître.  Il  eft  petit , 
fîmple  5  mais  élégant.  Comme  il  eft  dans 
un  fond  ,  entre  le  bailin  de  l'orangerie  , 
ôc  la  grande  pièce  d'eau  ,  par  conféquent 
fujet  à  l'humidité,  on  l'a  percé,  dans  {on 
milieu ,  d'un  pédftile  a  jour  entre  deux 
étages  de  cobnnes  ,  par  lequel  l'air  jouant 
dans  tout  l'édifice ,  le  maintient  {qc  malgré 
fa  fituation.  Quand  on  regarde  ce  bâtiment 
de  la  hauteur  oppofée  qui.  lui  fait  perfpec- 
tive  ,  il  paroit  abfolument  environné  d'eau , 
&  Ton  croit  voir  une  ile  enchantée  ,  où 
la  plus  jolie  des  trois  iles  Borromées  , 
appelée  ifola  bdla  dans  le  lac   majeur. 
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Ce  fut  dans  cet  édifice  folitaire  qu'on 
me  donna  le   choix   d'un   des   quatre  ap- 

Eartemens  complots  qu'il  contient  ,  ounre 
i  rez  -  de  -  chaulTée  compofé  d'une  falle 
de  bal  ,  d'une  falle  de  billard  &  d'une 
cuifme.  Je  pris  le  plus  petit  ôc  le  plus 
frmple  au-deifus  de  la  cuifme ,  que  j'eus 
auiiî.  Il  étoit  d'une  propreté  charmante  , 
l'ameublement  en  étoit  blanc  ôc  bleu. 
C'efl:  dans  cette  profonde  ôc  délicieufe 
fohtude,  qu'au  miUeu  des  bois  ôc  des 
eaux  ,  aux  concerts  des  oifeaux  de  toute 
efpèce  5  au  p^'fum  de  la  fleur  d'orange  , 
je  compofai,  dans  une  continuelle  ex- 
tafe  ,  le  cinquième  livre  d'Emile  dont 
je  dus  en  grande  partie  le  coloris  aflez 
frais  à  la  vive  impreiîion  du  local  où  je 
i'écrivois. 

Avec  quel  empreffement  je  courois 
cous  les  matins,  au  lever  du  foleil ,  refpirer 
un  air  embaumé  fur  le  périftile  !  quel  bon 
café  au  lait  j'y  prenois  tête-à-tête  avec 
ma  Thérèfe  !  ma  chatte  Ôc  mon  chien 
nous  faifoient  compagnie.  Ce  feul  cor- 
tège m'eût  fufîi  pour  toute  ma  vie  ,  fans 
éprouver  jamais  un  moment  d'enuui. 
J'étois,  làjda.ws  le   Paradis   terreflre  ,  j'y 
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vivois  avec  autant  d'innocence,  de  j'y  goù- 
tois  le  même  bonheur. 

Au  voyage  de  Juillet  ,  M.  &  I^Tadame 
de  Luxembourg  me  marquèrent  tant  d'at- 
tentions 5  ôc  me  firent  tant  de  carelfes  , 
que  5  logé  chez  eux  ôc  comblé  de  leurs 
bontés  5  je  ne  pus  moins  faire  que  d'y 
répondre  en  les  voyant  aflidumenL  Je 
ne  les  quittois  prefque  point  :  j*allois  le 
matin  faire  ma  cour  à  Madame  la  Maré- 
chale ;  j'y  dînois ,  j'allois  l'après  -  midi  me 
promener  avec  M.  le  Maréchal  ,  mais 
je  n'y  foupois  pas  ,  à  caufe  du  grand 
monde  ,  &  qu'on  y  foupoit  trop  tard 
pour  moi.  Jufqu'alors  tout  étoit  conve- 
nable ôc  il  n'y  aveit  point  de  mal 
encore  ,  il  j  avois  fu  m'en  tenir  U.  Mais 
je  n'ai  jamais  fu  garder  un  milieu  dan« 
mes  atrachemens  ,  ôc  remplir  flmplement 
d.es  devoirs  de  fociété.  J'ai  toujours  été 
tout  ou  rien  ^  bientôt  je  fîis  tout ,  ôc  me 
voyant  fêté  ,  gâté  par  des  perfonnes  de 
cette  confidération  ,  je  pafTai  les  bornes, 
Ôc  me  pris  pour  eux  d'une  amitié  qu'il 
n'eft  permis  d'avoir  que  pour  ùs  égaux. 
J'en  mis  toute  la  familiarité  dans  me« 
manières  ,  tandis  qu'ils  ne  fe  relâchèrent 
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jamais  dans  les  leurs  ,  de  la  politefTe  à 
laquelle, ils  mavoient  accoutumé.  Je  n'ai 
pourtant  jamais  été  très  à  mon  aife  avec 
Madame  la  Maréchale.  Quoique  je  ne 
fufle  pas  parfaitement  ralTuré  fur  fon  ca- 
ractère ,  je  la  redoutois  moins  que  fon  ef- 
prit.  C'étoit  par  là.  fur -tout  qu'elle  m'en 
impofoit.  Je  favois  qu'elle  étoit  difficile 
en  converfations  ,  ôc  qu'elle  avoit  droit  de 
l'être.  Je  favois  que  les  femmes  ôc  fur- 
tout  les  grandes  dames  veulent  abfolu- 
ment  être  amufées  ;  qu'il  vaudroit  mieux 
hs  oflFenferque  les  ennuyer,  ôz  je  jugeois, 
par  fes  commentaires  fur  ce  qu'avorent 
dit  les  gens  qui  venoient  de  partir  ,  de 
ce  qu'elle  devoit  penfer  de  mes  balour- 
difes.  Je  m'avifai  un  fupplément  pour 
me  fauver  auprès  d'elle  l'embarras  de  par- 
ler :  ce  fut  de  lire.  Elle  avoit  ouï  parler 
de  la  Julie  j  elle  favoit  qu'on  l'imprimoit  ; 
elle  marqua  de  l'empreifement  de  voir  cet 
ouvrage  ;  j'offris  de  le  lui  lire  ;  elle  accepta. 
Tous  les  matins  je  me  rendois  chez  elle 
fur  les  dix  heures  ;  M.  de  Luxembourg 
y  venoit  :  on  fermoir  la  porte.  Je  lifois 
à-  côté  de  fon  lit ,  Se  je  compaffai  fi  bien 
mes  lectures  ,  qu'il  y  en  auroit  eu  pour 
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tout  le  voyage  ,  quand  même  il  n'auroit 
pas  été  interrompu  (*).  Le  fiiccès  de  cet 
expédient  paHa  mon  attente.  Madame  de 
Luxembourg  s'engoua  de  la  Julie  ôc  de  foa 
auteur^  elle  ne  parloic  que  de  moi ,  ne 
s'occupoit  que  de  moi,  me  difoit  des  dou- 
ceurs toute  la  journée,  m'embraiïoit  dix 
fois  le  jour.  Elle  voulut  que  j'eufTe  tou- 
jours ma  place  à  table  à  côté  d'elle  ,  ôc 
quand  quelques  feigneurs  vouloient  prendre 
cette  place ,  elle  leur  diioit  que  c'étoit  la 
mienne  ,  &  les  faifoit  mettre  ailleurs. 
On  peut  juger  de  l'impreflîon  que  ces  ma- 
nières charmantes  faifoient  fur  moi  , 
que  les  moindres  marques  d'afFe<Elion 
fubjuguent.  Je  m'attachois  réellement  à 
elle,  à  proportion  de  l'attachement  qu'elle 
me  témoignoit.  Toute  ma  crainte  ,  en 
voyant  cet  engouement,  de  me  fentant  fi 
peu  d'agrément  dans  l'efprit  pour  le  fou- 
tenir ,  étoit  qu'il  ne  fe  changeât  en  dé- 
goût, ôc  malheureufement  pour  moi  cette 
crainte  ne  fut  qite  trop  bien  fondée. 


(  *  )  La  perte  d'une  grande  bataille  ,  qui  affligea 
beaucoup  le  Roi  ,  for^a  M.  de  LuxcmboBig  de  leiowi- 
nez  précipitamment  à  la  coui. 
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Il  falloit  qu'il  y  eut  une  opporition  na- 
turelle entre  fon  tour  d'efprit  Se  le  mien , 
Î)uifqu*indépendamment  des  foules  de  ba- 
ourdifes  qui  m'échappoierit  à  chaque  inf- 
rant  dans  la  converfation  ,  dans  mes  lettres 
mêmes,  ôc  lorique  j'étois  le  mieux  avec 
elle  5  il  fe  trouvoit  des  chofes  qui  lui  dé- 
piaifoient ,  fans  que  je  pufTe  imaginer  pour- 
quoi. Je  n'en  citerai  qu'un  exemple ,  &  j'en 
pourrois  citer  vingt.  Elle  fut  que  je  faifois 

pour  Madame  d'H. une  copie  de 

l'Héloïfej  à  tant  la  page.  Elle  en  voulut 
avoir  une  fur. le  même  pied.  Je  la  lui  pro- 
mis 5  ôc  la  mettant  par  là  du  nombre  de 
mes  pratiques,  je  lui  écrivis  quelque  chofe 
d'obligeant  Se  d'honnête  à  ce  fujet  ,  du 
moins  telle  étoit  mon  intention.  Voici  fa 
réponfe ,  qui  me  fit  tomber  des  nues. 

u4   Vcrfaillcs ,  ce  mardi, 

c<  Je  fuis  ravie  ,  je  fuis  contente;  votre 
w  lettre  m'a  fait  un  plaifir  infini  ,  Se  je 
35  me  prefTe  pour  vous  le  mander  &  pour 
«vous  en  remercier. 

»  Voici  lc>  propres  termes  de  votre  lettre: 
H  Quoique  vous  foye^  sûrement  une  très- 
V  bonne  pratique  j  je  me  fais  qudquepeine, 
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ï5  de  -prendre  votre  argent  :  régulièrement 
«  ce  jeroit  à  moi  de  payer  le  plaifir  que. 
>>  j^aurois  de  travailler  pour  vous.  Je  ne 
5>  vous  en  dis  pas  davantage.  Je  me  plains 
x>  de  ce  que  vous  ne  me  parlez  jamais  de 
«  votre  fanté.  Rien  ne  m'intérefTe  davan- 
>5  tage.  Je  vous  aime  de  tout  mon  cœur; 
îî  &:  c'eft  5  je  vous  alfure ,  bien  triftement 
>î  que  je  vcus  le  mande  ,  car  j'aurois 
«  bien  du  plaiiir  à  vous  le  diremoi-mcme. 
»  M.  de  Luxembourg  vous  aime  &  vous 
»  embrafïè  de  tout  ion  cœur.  » 

En  recevant  cette  lettre  ,  je  me  hitai 
d'y  répondre  ,  en  attendant  plus  ample 
examen  ,  pour  protefler  contre  toute  in- 
terprétation défooligeante  ;  &  après  m'ètre 
occupé  quelques  jours  à  cet  examen  avec 
l'inquiétude  qu'on  peut  concevoir  ,  & 
toujours  fans  y  rien  comprendre ,  voici 
quelle  fut  enfin  ma  dernière  réponfe  à  ce 
fujet.     - 

A  Montmorenci  y  le  8  Décembre  i;;^8g, 
<(  Depuis  ma  dernière  lettre  ,  j'ai  exa- 
»  miné  cent  ôc  cent  fois  le  paiïage  en 
ï>  queftion.  Je  l'ai  confidérc  par  fon  Cens 
»  propre  ôc  naturel  ^  je  l'ai  confidéré  par 
))  tous   les  fens   qu'on   peut  lui  donner  y 
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55  Ô€  je  vous  avoue  ,  madame  la  Maré- 
55  chale  ,  que  je  ne  fais  plus  fi  c'eft  moi 
55  qui  vous  dois  des  exculcs ,  ou  fi  ce  n'eft 
w  pomt  vons  qui  m'en  devez.  >5 
è  11  y  a  maintenant  dix  ans  que  ces  let- 
tres ont  été  écrites.  J'y  ai  fouvent  repenfé 
depuis  ce  tcmps-lA  •  &  telle  eft  encore 
aujourd'hui  ma  (lapidité  fur  cet  article  , 
que  je  n'ai  pu  pan^enir  à  fentir  ce  qu'elle 
avoit  pu  trouver,  dans  ce  paifage ,  je  ne  dis 
pas  d'ofFenfant ,  mais  même  qui  pût  lui 
déplaire. 

A  propos  de  cet  exemplaire  manuf- 
crit  de  l'rîébïfe  ,  que  voulut  avoir  Mde. 
de  Luxembourg ,  je  dois  dire  ici  ce  que 
j'imaginai  pour  lui  donner  quelque  avan- 
tage marqué  qui  le  cliftinguât  de  tout 
autre.  J'avois  écrit  à  part  les  aventures 
de  Mi  lord  Edouard  ,  de  j'avois  balancé 
long-temps  à  les  inférer,  foit  en  entier, 
foit  par  extrait ,  dans  cet  ouvrage  ,  où 
elles  me  paroilToient  manquer.  Je  me 
déterminai  enfin  à  les  retrancher  tout-à- 
fait ,  parce  que  n'étant  pas  du  ton  de 
tout  le  refte  ,  elles  en  auroient  gâté  la 
touchante  fimplicité.  J'eus  une  autre  rai-: 
{on  bien  plus  forte  ,   quand   je    connus 
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Mde.  de  Luxembourg.  C'eft  qu'il  y  avoit, 
dans  ces  aveiiciires,  une  marquife  romaine 
d'un  mauvais  caraétère  ,  donc  quelques 
traits  ,  fans  lui  être  applicables  ,  auroient 
pu  lui  être  appliqués  par  ceux  qui  ne  k 
connoiiroienr  pas  bien.  Je  me  félicitai  don" 
beaucoup  du  parti  que  j'y  a  vois  pris  ,  & 
m'y  confirmai.  Mais ,  dans  l'ardent  defir 
d'enrichir  (on  exemplaire  de  quelque  chofe 
qui  ne  fût  dans  aucun  autre  ,  n'allai-je 
pas  fonger  à  ces  malheureufes  aventures  , 
Ôc  former  le  projet  d'en  faire  l'extrait , 
pour  l'y  ajouter  ?  Projet  infenfé  ,  dont  on 
ne  peut  expliquer  l'extravagance  que  par 
l'aveugle  fatalité  qui  m'entraînoit  à  ma 
perte  ! 

Çuos  vuh  perdere  Jupiter  demeniat. 

J'eus  la  ftiipidité  de  faire  cet  extrait 
avec  bien  du  loin ,  bien  du  travail  ,  ôc 
de  lui  envoyer  ce  morceau  comme  la 
plus  belle  chofe  du  monde  ;  en  la  pré- 
venant toutefois  ,  comme  il  étoit  \Tai  , 
que  j'avois  brûlé  l'original  j  que  l'extrait 
étoit  pour  elle  feule  ,  Se  ne  feroit  jamais 
vu  de  perfonne  ,  a  moins  qu'elle  ne  le 
montrât  elle-même  ^  ce  qui ,  loin  de  lui 
prouver   ma  prudence   ôc  ma  difcrétion  , 
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comme  je  croyois  faire  ,    n'étoit  que  l'a- 
vertir du  jugement  que  je  portois  moi-même 
fur  l'application  des  traits  dont  elle  auroit 
pu  s  ofïenfer.    Mon   imbécillité    fut   telle  , 
que  je  ne  doutois   pas  qu'elle    ne  fût  en- 
chantée de  mon  procédé.  Elle  ne .  me   fit 
pas  U-defTds    les  grands    complimens   que 
j'en  attendois ,  &  jamais  ,  à  ma  très-grande 
furprife ,  elle  ne  me  paria  du  cahier   que 
je    lui   avois    envoyé.  Pour  moi ,  toujours 
charmé  de  ma  conduite  dans  cette  affaire  ^ 
ce  ne  fut  que  long- temps  après  que  je  ju-^ 
geai ,  fur  d'autres  indices ,  de  Teffet  qu'elle 
ûvoit  produit. 

J'eus  encore  ,  en  faveur  de  fon  manuft 
crit  ,    une   autre   idée    plus    raifonnable  , 
mais  qui  ,   par  des    effet*  plus  éloignés ,' 
ne   m'a   guère  été   moins   nuifible  ;   tant 
tout    concourt   à  Toeuvre  de    la  deftinée, 
quand    elle   appelle  un  homme  au   mal- 
heur !  Je  penfai  d'orner  ce   manufcrit  des 
defîins  des  eftampes  de  la  Jidie  ,  lefquels 
deffins   fe    trouvèrent  être  du  même  for- 
mat que    le    manufcrit.    Je    demandai    à 
C......    ces    de/Tins ,  qui   m'appartenoient  à 

toutes   fortes   de  titres  ,   Se    d'autant  plus 
^ue  je    ki    avois    abandonné    le   produit 
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des  planches ,  lefquelles  eurent    un   grand 

débit.  C eît  aulîi  riifé  que  je  le  fuis 

peu.  A  force  de  fe  faire  demander  ces 
delîîns ,  il  parvint  à  favoir  ce  que  j'en 
voulais  faire.  Alors ,  fous  prétexte  d'ajou- 
ter quelqu'ornement  à  ces  deflins  ,  il  fe 
les  fie  laiiter^  &  finit  par  les  préfenter  lui- 
même. 

Ego  verjiculos  feci  y    tiilit  al  Ut  honores. 

.  Cela  acheva  de  l'introduire  à  l'hôtel  de 
Luxembour^^ ,  fur  un  certain  pied.  Depuis 
mon  établitlTjment  au  petit  château,  il  m'y 
yenoit  voir  très-fouvent ,  &:  toujours  dès 
le  matin ,  fur-tout  quand  M.  &  Madame 
de  Luxembourg  étoient  à  Montmorenci. 
Cela  faifoit  que,  pour  paiTer  avec  lui  la 
Journée  ,  je  n  allois  point  au  château.  On 
me  reprocha  cesabfences  :  j'en  dis  la  raifon. 

On  me  preffa  d'amener  M.  C :  je 

le -fis.  C'etoit  ce  qu'il  avoit  cherché.  Ainfi, 
grâces   aux   bontés    exceiîives  qu'on   avoit 

pour  moi ,  un  commis  de  M.  T , 

qui  vouloir  bien  lui  donner  quelquefois  fa 
table,  quand  il  n'avoir  perfonne  a  dîner  j|^ 
ie  trouva  tout  d'un  coup  admis  â  celle 
d'un  Maréchal  de  Frauce^  avec  les  princes^ 
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les  duchefles  ,  Se  tout  ce  qu'A  y  avoit 
de  grand  à  la  cour.  Je  n'oublierai  jamais 
qu'un  jour  qu'il  étoit  obligé  de  retourner 
a  Paris ,  de  bonne  heure  ,  M.  le  Maréchal 
dit,  après  le  dîné,  à  la  compagnie  :  Allons 
nous  promener    fur    le  chemui  de   Saine 

Denis  ,  nous  accompagnerons  M.  C 

Le  pauvre  garçon  n'y  tint  pas  ;  fa  tête 
s'en  alla  tout- à-fait.  Pour  moi  j'avois  le 
cœur  fi  ému,  que  je  ne  pus  dire  un  feul 
mot.  Je  fuivois  par  -  derrière  ,  pleurant 
comme  un  enfant,  ôc  mourant  de  baifer 
les  pas  de  ce  bon  Maréchal  :  mais  la 
fuite  de  cette  hiftoire  de  copie  m'a  fait 
anticiper  ici  fur  les  temps.  Reprenons-les 
dans  leur  ordre,  autant  que  ma  mémoire 
me  le  permettra. 

Sitôt  que  la  petite  maifon  de  Mont- 
Louis  fut  prête ,  je  la  fis  meubler  pro- 
prement ,  nmplement ,  ôc  retournai  m'y 
établir  j  ne  pouvant  renoncer  à  cette  loi 
que  je  m'étois  faite  en  quittant  l'Her- 
mitage  ,  d'avoir  toujours  mon  logement 
à  moi  :  mais  je  ne  pus  me  réfoudre  non 
plus  à  quitter  mon  appartement  du  petit 
château.  J'en  gardai  la  clef,  ôc  tenant 
beaucoup  aux  jolis  déjeunes  du  périftile , 
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j'allois  foiivent  y  coucher  ,  &  j'y  pafTois 
quelquefois  deux  ou  trois  jours  ,  comme 
à  une  maifon  de  campagne.  J'étois  peut- 
être  alors  le  particulier  de  TLurope  le 
mieux  ôc  le  plus  agréablement  logé.  Mon 
hôte  ,  M.  Mathas ,  qui  étoit  le  meilleur 
homme  du  monde  ,  m'avoit  abfolumenc 
lailTé  la  diredtion  des  réparations  de  Mont- 
Louis  ,  &c  voulut  que  je  difpofalTe  de 
ùs  ouvriers  ,  fans  même  qu'il  s'en  mêlât. 
Je  trouvai  donc  le  moyen  de  me  faire, 
d*une  feule  chambre  au  premier  ,  un 
appartement  complet  ,  compofé  d'une 
chambre  ,  d'une  anti-chambre  Ôc  d'une 
garde -robe.  Au  rez  -  de  -  chauffée  étoit  la 
cuifme  &  la  chambre  de  Thérèfe.  Le 
donjon  me  fervoit  de  cabinet,  au  moyen 
d'une  bonne  cloifon  vitrée  ôc  d'une  che- 
minée qu'on  y  fit  faire.  Je  m'amufai, 
quand  j'y  fus,  à  orner  la  terraffe  qu'om- 
brageoient  déjà  deux  rangs  de  jeunes 
tilleuls  ;  j'y  en  fis  ajouter  deux  pour  faire 
un  cabinet  de  verdure  ^  j'y  fis  pofer  une 
table  &  dQs  bancs  de  pierre  ;  je  l'entou- 
rai de  Ulas ,  de  feringa,  de  chèvrefeuille; 
j'y  fis  faire  une  belle  plattebande  de 
iSeurs,  pirallèle  aiix  deux  rangs  d'arbres  j 
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Se  cette  terraffe ,  plus  élevée  que  celle  du 
château  ,  dont  la  vue  étoit  du  moins 
aulîi  belle  ,  &  fur  laquelle  j'avois  appri- 
voifé  dQs  multitudes  d'oifeaiax ,  me  1er- 
voit  de  falle  de  compagnie  pour  rece- 
voir M.  &  Mde.  de  Luxembourg  ,  M.  le 
duc  de  Villeroy  ,  M.  le  prince  de  Tin- 
gry,  M.  le  Marquis  d' Armentières ,  Mde. 
la  duchelfe  de  Montmorenci  ,  Mde.  la 
duchelTe  de  Boufïlers  ,  Mde.  la  comtelTe 
de  Valentinois ,  Mde.  la  comtefTe  de  Bouf- 
fiers  5  &  d'autres  perfonnes  de  ce  rang  , 
qui  ,  du  château  ,  ne  déd?.ignoient  pas 
de  faire  ,  par  une  montée  très-fatigante, 
le  pèlerinage  de  Mont-Louis.  Je  devois , 
à  la  faveur  de  M.  Se  Mde.  de  Luxem- 
bourg ,  toutes  ces  vifites  ;  je  le  fentois , 
ôc  mon  cœur  leur  en  faifoit  bien  l'hom- 
mage. C'eft  dans  un  de  ces  tranfports 
dattendrilfementqueje  dis  une  fois  à  M.  de 
Luxembourg  en  l'embraiïant  :  Ah  !  M.  le 
Maréchal ,  je  haïiTois  les  grands  avant  que 
de  vous  connoître  ,  Se  je  les  hais  davan- 
tage encpre,  depuis  que  vous  me  faites  (I 
bien  fentir  combien  il  leur  feroit  aifé  de 
fe  faire  adorer. 

.   Au   relie  ,   j'interpelle    tous   ceux  qui 

m'ont 
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m  ont  vu  durant  cette  époque  ,  s'ils  fe 
font  jamais  apperçus  que  cet  éclat  m'ait 
un  inftant  ébloui  ,  que  la  vapeur  de  cet 
encens  m'ait  porté  à  la  tète  •  s'ils  m'ont 
vu  moins  uni  dans  mon  maintien ,  moins 
fîmple  dans  mes  manières  ,  moins  liant 
avec  le  peuple  ,  moins  familier  avec  mes 
voifnis  ,  moins  prompt  à  rendre  fervice 
à  tout  le  monde  ,  quand  je  l'ai  pu,  fans 
me  rebuter  jamais  des  importunirés  fans 
nombre ,  ôc  fouvent  déraifonnables  ,  dont 
j'étois  fans  ceffe  accablé.  Si  mon  cœur 
m'attii'oit  au  château  de  Montmorenci  , 
par  mon  iincère  attachement  pour  les. 
maîtres  ,  il  me  ramenoit  de  môme  a  mo« 
voifuiage  goûter  les  douceurs  de  cette 
vie  égale  ôc  limpie  ,  hors  de  laquelle  il 
n  eft  point  de  bonheur  pour  moi.  Thé- 
rèfe  avoit  fait  amitié  avec  la  fille  d'un 
maçon  ,  mon  voilin  ,  nommé  Pilleu  ^  je 
la  h  s  de  même  avec  le  père  ,  de  après 
avoir  le  matin  dîne  au  ch.atcau ,  non  ians 
gène  5  mais  pour  complaire  à  Mde.  la 
Marccliale  ,  avec  quel  emprcfTement  je 
revenois  le  foir  fouper  avec  le  bon-homme 
Pilleu  3c  fa  famille,  tantôt  chez  lui,  t.ui- 
tv^t  chez  moi  ! 

Second  SiippL  Tome  II*  F; 
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Outre  ces  deux  logemens  ,  j'en  eus 
bientôt  un  troiflème  à  l'hôtel  de  Luxem- 
bourg ,  dont  les  maîtres  me  prefsèrent  fi 
fort  d'aller  les  y  voir  quelquefois ,  que 
j'y  confentis ,  malgré  mon  averiion  pour 
Paris,  où  je  n'avois  été,  depuis  ma  retraite 
à  THermitage  ,  que  les  deux  feules  fois 
dont  j  ai  parlé.  Encore  n'y  allois-je  que 
les  jours  convenus  ,  uniquement  pour 
fauper  ,  Se  m'en  retourner  le  lendemain 
matin,  J'entrois  Se  fortois  par  le  jardin 
qui  donnoit  fur  le  boulevard,  de  forte  que 
je  pouvois  dire ,  avec  la  plus  exade  vérité , 
que  je  n'avois  pas  mis  le  pied  fur  le  pavé 
de  Paris. 

Au  fein  de  cette  profpédré  pafTagère 
fe  préparoit  de  loin  la  cataftrophe  qui 
devoir  en  marquer  la  fin.  Peu  de  temps 
après  mon  retour  a  Mont-Louis  ,  j'y  fis  , 
ôc  bien  malgré  moi ,  comme  à  l'ordinaire , 
une  nouvelle"  connoifTance  qui  fait  encore 
époque  dans  mon  hiftoire.  On  jugera 
dans  la  fuite  fi  c'efi:   en  bien  ou  en  mal. 

C'eft  Mde.   la    Marquife  de  V n  , 

ma  voifine  ,  dont  le  mari  venoit  d'acheter 

une  maifon  de  campagne  a  S près  de 

Monrmorenci,  Maclemoifclle   d'A..,  fille 


.'.  UVCJJT  '  I  II  un  lin 
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du  comte  d'A .  . ,  homme  de  condidon  , 

mais  pauvre  ,  avoir  époiifé  M.  de  V n  , 

vieux  ,  laid  ,  fourd ,  dur  ,  briiral  ,  jaloux  , 
balafré  ,  borgne  ,  au  demeurant  bon- 
homme 5  quand  on  favoit  le  prendre  , 
tz  polTelIeur  de  quinze  à  vingt  mille  livres 
de  rentes  auxquelles  on  la  maria.  Ce 
mignon  5  jurant,  criant,  grondant,  tem.- 
pétant ,  Se  faifant  pleurer  fa  femme  toute 
la  journée  ,  liniiToit  par  faire  toujours  ce 
qu'elle  vouloit  ,  ôc  cela  pour  la  faire 
enrager  ,  attendu  qu'elle  favoit  lui  per- 
f-iader  que  c'étoit  lui  qui  le  vouloit  , 
ôz  que  c'étoit  elle  qui  ne  le  vouloit  pa^. 
M.  de  Margency  ,  dont  j'ai  parlé  ,  étoit 
l'ami  de  Madame  ,  &  devint  celui  de 
Moniieur.  Il  y  avoit  quelques  ,  années 
qu'il  leur  avoit  loué  (on  château  de  Mar- 
gency ,  près  d'Eaubonne  8c  d'Andilly, 
&    ils   y    étoient  précifément   durant  mes 

amours  pour  Mde.  d'H Mde.  d'H 

&  Mde.  de  V n  fe  connoiiToient  par 

Mde.  d'Aubeterre  ,  leur  commune  amie  ; 
dz    comme   le  jardin    de   Margency    étoir 

fur  le  pairage  de  Mde.  d'H pour 

aller    au  Mont -Olympe  ,    fa    promenade 

favorite  ,  Mde.  de    Y n   lui  donna 

F  1 
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une  clef  pour  pafTer.  A  la  faveur  de  cette 
clef,  j'y  paiïbis  fouvent  avec  elle;  rnaîs 
je  n'aimois  point  les  rencontres  impré- 
vues 5   ôc  quand  Mde.  de  V 'n   fe 

trouvoit  par  hafard  fur  notre  pafiTage,  Jq 
les  laiiïbis  enfemble  fans  lui  rien  dire,  ôç 
j'allois  toujours  devant.  Ce  procédé  peu 
galant  n'avoit  pas  dû  me  mettre  en  bon  prë- 
dicament  auprès  d'elle.  Cependant  quand 
elle  fut  à  S .... ,  elle  ne  lailfa  pas  de  me 
rechercher.  Elle  me  vint  voir  plufieurs 
fois  à  Mont-Louis  fans  me  trouver  ,  Se 
voyant  que  je  ne  lui  rendois  pas  fa  vi- 
fîte  3  elle  s'avifa  ,  pour  m'y  forcer  ,  de 
ni'envoyer  des  pots  de  Heurs  pour  ma  ter- 
ralfe.  Il  fallut  bien  l'aller  remercier  :  c'en 
fut  alTez.  Nous  voilà  liés. 

Cette  liaifon  commença  par  être  ora- 
geufe  ,  comme  toutes  celles  que  je  fii- 
îbis  malgré  moi.  Il  n'y  régna  même 
jamais  un  vrai  calme.  Le  tour  d'efprit  de 

Mde.  V n  étoit  par  trop  antipathique 

avec  le  mien.  Les  traits  m.alins  &:  les 
épi^rammcs  partent  chez  elle  avec  tant 
de  nmplicitc;  ,  qu  il  iaut  une  attention 
continuelle  ,  ôc  peur  moi  trcs  -  fatigante  ^ 
pour    fentir  quand  on   efc    perliftlé.    Uao 
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niaifene  ,  qui  me  revient  ,  fuffira  pour 
en  juger.  Son  frère  venoic  d'avoir  le 
commandement  d'une  frégate  en  courfe 
contre  les  Anglois.  Je  parlois  de  là  ma- 
nière d'armer  cette  frégate,  fans  nuire  à 
fa  légèreté.  Oui,  dic-elle,  d'un  ton  touc 
uni,  l'on  ne  prend  de  canons  que  ce 
qu'il  en  faut  pour  fe  battre.  Je  l'ai  rare- 
ment oui  parler  en  bien  de  quelqu'un 
de  fes  amis  '  abfens ,  fans  glifTer  quelque 
mot  à  leur  charge.  Ce  qu'elle  ne  voyoit 
pas  en  mal ,  elle  le  voyoit  en  ridicule  , 
ic  {on  ami  Margency  n'étoit  pas  excepté. 
Ce  que  je  trouvois  encore  en  elle  d'in- 
fupportable,  étoit  la  ^ène  continuelle  de 
fes  petits  envois ,  de  fes  petits  cadeaux  , 
de  fes  petits  billets ,  auxquels  il  falloit 
me  b.ittre  les  fiancs  pour  répondre ,  cs: 
toujours  nouveaux  embarras  pjur  remer- 
cier ou  pour  rcfufer.  Cependant ,  a  force 
dr  la  voir,  je  finis  par  m'attacher  a  elle. 
tlle  avoir  fes  chagrins,  ainfi  que  moi. 
i.es  conHdences  réciproques  nous  rendi- 
rent intérelfans  nos  tctes-a-têtes.  Rien  ne 
lie  tant  les  cœurs  que  la  douceur  de  pleu- 
rer enf:;mble.  Mous  nous  cherchions  pour 
nous  confolvr,  ^-c   ce    b.fjin   m'a   fouvent 

F  ? 
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fait  pafTei  fur  beaucoup  de  chofes.  J'a- 
vois  mis  tant  de  dureté  dans  ma  fran- 
chife  avec  elle ,  qu'après  avoir  montré 
quelquefois  (i  peu  d'eftime  pour  fon 
caradère,  il  falloir  réellement  en  avoir 
beaucoup  pour  croire  qu'elle  pût  fincè- 
rement  me  pardonner.  Voici  un  échan- 
tillon des  lettres  que  je  lui  ai  quelque- 
fois écrites,  êc  dont  il  eft  à  noter  que 
jamais  dans  aucune  de  fes  réponfes,  elle 
n'a  paru  piquée  en  aucune  façon. 

^  Montmorenci  le  6  Novembre  1 760. 

35   Vous  me  dites,  Madame,  que  vous 

/5  ne  vous   êtes  pas   bien  expliquée,  pour 

55  me    faire    entendre    que   je  m'explique 

3->  mal.  Vous   me  parlez  de  votre  préten- 

n  due    bétife ,    pour    me    faire    fentir    la 

>j  mienne  :   vous    vous    vantez   de    n'être 

»  qu'une  bonne  femme,  comme  fi   vous 

:>■>  aviez  peur  d'être  prife  au  mot,  &  vous 

3>  me  faites  des  excufes  pour  m'apprendve 

35  que    je  vous   en   dois.  Oui ,  Madame , 

3>  je  le  fais  bien;  c'eft  moi  qui  fuis  une 

3'  bête,  un  bon -homme,  &   pis  encore  , 

>y  s'il  .efl:   pollible;  c'eft  moi   qui    choifis 

5>  mal    mes    termes,   au   gré   d'une    belle 

?î  Dame  françoife,  qui   fait  autant  d'at- 
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-  tention  aux  paroles ,  &  qui  parle  aufll 
»  bien  que  vous  ;  mais  confluerez  que 
jî  je  les  prends  dans  le  fens  commun  de 
>î  la  langue ,  fans  être  au  fait  ou  en  fouci 
3î  des  honnêtes  acceptions  qu'on  leur 
»j  donne  dans  les  vertueufes  iociétés  de 
o  Paris.  Si  quelquefois  mes  expreiïions  font 
jî  équivoques,  je  tâche  que  ma  conduire 
55  en  détermine  le  fens  ,  ôcc,  jj  Le  refte 
de  la  lettre  eft  à  -  peu  -  près  fur  le  même 
ton. 

C 5   entreprenant  5  hardi  jufqu'à 

l'effronterie  5  &  qui  fe  tenoit  à  Taffut  de 
tous  mes  amis  ,  ne  tarda  pas  à  s'introduire , 

en  mon  nom ,   chez  Mde.  de  V n  , 

ôc  Y  fut  bientôt ,  à  mon  infçu ,  plus  fami- 
lier que  moi  -  même.  C'étoit  un  fingulier 

corps ,  que  ce  C Il  fe  préfentoit ,  de 

ma  part,  chez  toutes  mes  connoilTances , 
s'y  établiffoit  ,  y  mangeoit  ians  façon. 
Tranfporté  de  zèle  pour  mon  fervice ,  il 
ne  parloit  jamais  de  moi  que  les  larmes 
aux  yeux  ,  mais  quani  il  me  venoit 
voir  _5  il  gare! oit  le  plus  profond  fihnce 
fur  toutes  ces  liaifons,  &  fur  tout  ce  qu'ii 
favoit  devoir  m'intérelfer.  Au  lieu  de 
me  dire  ce   qu'il   avoir    appris  ,  ou  dit  , 

F4 
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ou  vu  qui  m'intérefloit  •  il  m'écoutoit  , 
m'interrogeoit  même.  Il  ne  favoit  jamais 
rien  de  Paris ,  que  ce  que  je  lui  en  appre- 
nojs  ;  enfin ,  quoique  tout  le  monde  me 
parlât  de  lui  ,  jamais  il  ne  me  parloit 
de  perfonne  •  il  n'éroit  fecret  &  myfté- 
rieux    qu'avec    fon    ami  :    mais   laifTons  , 

qîiant   à    préfent ,   C &    Mde.    de 

Y n  j    nous  y   reviendrons  dans  la 

fuite. 

Quelque  temps  après  mon  retour  à 
Mont  -  Louis  5  la  Tour ,  le  peintre  ,  vint 
m'y  voir  ,  Se  m'apporta  mon  portrait  en 
paftel  ,  <^'-î'il  avoit  expofé  au  falon  il  y 
avoit  quelques  années.  Il  avoit  voulu  me 
donner    ce    portrait    que  je    n'avois    pas 

accepté:  mais  Mde.  D' y  qui  m'a  voit 

donné  le  fien  ,  ôc  qui  vouloit  avoir  celui- 
là  5  m'avoit  engagé  à  le  lui  redemander. 
Il  avoit  pris  du  temps  pour  le  retoucher. 
Pans  cet  intervalle ,  vint  ma  rupture  avec 

Mde.  D' y  ^  je  lui  rendis  fon  portrait; 

êc  n'étant  plus  queftion  de  lai  donner  le 
mien  ,  je  le  mis  dans  ma  chambre  ,  au 
petit  château.  M.  de  Luxembourg  l'y 
vit ,  &  le  trouva  bien  ^  je  le  lui  offris , 
U  l'accepta ,    je  le  lui  envoyai.   Ils  coni- 
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prirent  lui  &  Madame  la  Maréchale,  que 
je  ferois  bien  aile  d'avoir  les  leurs.  Ils  les 
firent  faire  en  miniature  de  très  -  bonne 
main,  les  firent  enchalTer  dans  une  boîte 
à  bonbons,  de  criftal  de  roche  ,  montée 
en  or,  ôc  m'en  firent  le  cadeau  d'une  façon 
très-galante,  dont  je  fus  enchanté.  Madame 
de  Luxem.bDurg  ne  voulut  jamais  confen- 
tir  que  fon  portrait  occupât  le  deiÎLis  de  la 
boîte.  Elk  m'avoit  reproché  plufieurs  fois 
que  j'aimois  mieux  M.  de  Luxembourg 
qu'elle  ,  Ôc  je  ne  m'en  étois  point  dé- 
fendu ,  parce  que  cela  étoit  vrai.  Elle  me  té- 
moigna bien  galamment,  mais  bien  claire- 
ment, par  cetie  façon  de  placer  fon  por- 
trait ,  qu'elle  n'oublioit  pas  cette  préfé- 
rence. 

Je  fis ,  a-peu-près  dans  ce  même-temps 
une  fortife  ,  qui  ne  contribua  pas  à  me 
conferver  fes  bon-nes  grâces.  Quoîciue  ]è 
ne  connulTe  point  du  tout  M.  de  Silhouette ^ 
Se  que  je  fiiffe  peu  porté  à  l'aimer,  j'a- 
vois  une  grande  opinion  de  fon  adminidra- 
tion.  Lorfqu'il  commença  d'appefantir  fa 
main  fur  les  financiers  ,  je  vis  qu'il  n'en- 
tamoit  pas  fon  opération  dans  un  temps 
favorable  ,  je  nQn  fis  pas  des  vœux  moiiis 

Fi 
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ardens  pour  (on  (acch  ;  Ôc  quind  j  appris 
qu  il  ér jit  déplacé ,  je  lui  écrivis  dans  mou 
intrépide  étoiirderie  ,  h  litcre  f ni  vante , 
qii'aflurément  je  n'entreprends  pas  de  j  uftifier, 

JÎ  J\^ontmorenci  y  le  2  Décembre  i^S<). 

«  Daignez,  MMifiear  ,  recevoir  l'hom- 
33  mage  d'un  fjlitaire  qui  n'eft  pas  connu 
33  de  vous,  mais  qui  vous  eftime  par  vos 
r>  tabns,  qui  vous  rcfpe6te  pir  votre  ad- 
,3>  miniftration  ,  &:  qui  vous  a  fait  Thon- 
_3>  neur  de  croire  qu'elle  ne  vous  refteroit 
«  pas  long-temps.  Ne  pouvant  fauver  !'£- 
3>  tat  qu'aux  dépens  de  la  capitale  qui 
33  Ta  perdu,  vous  avez  bravé  Ls  cris  des 
33  gagneurs  d  argent.  En  vous  voyant  écra- 
33  fer  ces  miférables ,  je  vous  enviois  votre 
33  place  \  en  vous  la  voyant  quitter,  fms 
3?  vous  être  démenti ,  je  vous  admire.  Soyez 
3»  content  de  vous,  Monfieur  ;  elle  vous 
33  laillê  un  honneur  dont  vous  jouirez  long- 
33  temps  fans  concurrent.  Les  milédiâ:Lo;is 
y>  des  fripons  font  la  gloire  de  l'homme 
35  juftej?. 

Mde.  de  Luxembourg,  qui  favoit  que 
j  avois  écrit  cette  lettre  ,  m'en  parla  aa 
voyage   de  Pâques  j  je   la    lui    montrai  j 
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elle  en  fouhaica  une  copie  ;  je  la  lui  don- 
nai :  mais  j'ignorois,  en  la  lui  donnant, 
qa  elle  éroic  intérelTée  aux  fous  -  ferme? 
êc  au  déplacement  de  M.  Silhouette. 
On  eût  dit  5  a  toutes  mes  baloLirdifes  , 
que  j'albis  excitant  à  plailir  la  haine 
d'une  femme  aimable  îk  puifTante  ,  à 
laquelle  ,  dans  le  vrai  ,  je  m  attachcis 
davantage  de  jour  en  jour  ,  ôc  dont  j  e- 
tois  bien  ébi^né  de  vouloir  m"'attirer  la 
difgroce  ,  quoique  je  fiffe  ,  à  force  de 
gaucheries ,  tout  ce  qu'il  falloit  pour  cela. 
Je  crois  qu'il  ed  aflez  fuperflu  d'avertir 
que  c'cft  à  elle  que  fe  rapporte  Thiftoire 
de  loplit  de  M.  Tronchin  ,  dont  j'ai 
parlé  aans  ma  première  partie  :  Tautre 
Dame  étoit  Madame  de  Mirepoix.  t  lies 
ne  m'en  ont  jamais  rtp'^rlé  ,  ni  fait  le 
moindre  f;m.blant  de  s'en  f  ni  venir  ,  ni 
l'une  ni  Tautre  j  mais  de  préfumer  que 
Madaine  de  Luxembourg  ait  pu  l'oublier 
réellement  ,  c'eft  ce  qui  m«  paroît  bien 
difficile  ,  quand  même  on  ne  fauroic 
rien  des  évènemens  fubféquens.  Pour  moi, 
je  m'ctoiiR-lifTjis  far  l'effjt  de  mes  bé- 
tifes  5  par  le  témoignage  que  je  me  ren- 
dois  de  n'en  avoir  fait  aucune  à  delfei» 
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de  l'offenler  :  comme  fi  jamais  femme  en 
pouvoit  pardonner  de  pareilles  ,  même  avec 
la  plus  parfaite  Gertitude  que  la  volonté  n'y 
a  pas  eu  la  moindre  part. 
,  Cependant  ,  quoiqu'elle  parût  ne  rien 
voir  5  ne  rien  fentir  ,  &  que  je  ne  trou- 
vaiTe  encore  ni  diminution  dans  (on  em- 
prelîement  ,  ni  changement  dans  {qs  ma- 
nières ,  la  continuation  ,  l'augmentation 
même  d'un  prefTentiment  trop  bien  fondé , 
me  faifoit  trembler  fans  celfe ,  que  l'ennui 
ne  fuccédât  bientôt  à  cet  engouement. 
Pouvois-je  attendre  d'une  fi  grande  Dame 
une  confiance  à  Téprcuve  de  mon  peu 
d'adreffe  à  la  foutenir  ?  Je  ne  favois  pas 
même  lui  cacher  ce  prefTentiment  fourd 
qui  m'inquiétoit  ,  ôc  ne  me  rendoit  que 
plus  mauifade.  On  en  jugera  par  la  lettre 
luivante  ,  qui  contient  une  bien  fingulière 
prédîétion. 

N.B.  Cette  Lettre  ^  fans  date  dans  mon  hrouiU- 
Ion  ,  eft  du  mois  d'Octobre  iqGo  au  plus  tard. 

«  Que  VOS  bontés  font  cruelles  î  pour- 
3>  quoi  troubler  la  paix  d'un  folitaire  , 
35  qui  renonçoit  aux  plaifirs  de  la  vie 
35  pour  n'en  plus  fentir  les  ennuis  ?  J'ai 
»>  paffé  mes  jours  à  chercher  en  vain  àQ% 
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>»  attachemens  folides.  Je  n'en  ai  pu  for- 
r>  mer  dans  les  conditions  auxquelles  je 
«  pouvois  atteindre  ;  eft-ce  dans  la  vôtre 
j»  que  j'en  dois  chercher  ?  lambition , 
»  ni  l'intérêt  ne  me  tentent  pas,  je  fuis 
»  peu  vain,  peu  craintif  j  je  puis  réfifter  à 
»  tout,  hors  aux  carelfes.  Pourquoi  m'at- 
«  taquez-vous  tous  deux  par  un  foible 
»  qu'il  faut  vaincre  ,  puifque ,  dans  la  dif- 
»  tance  qui  nous  fépare  ,  les  épanche- 
»  mens  des  cœurs  fenfibles  ne  doivent 
»  pas  rapprocher  le  mien  de  vous  ?  la 
>ï  reconnoifïânce  fuffira-t-elle  pour  un 
9>  cœur  qui  ne  connoît  pas  deux  maniè- 
«  res  de  fe  donner  ,  &  ne  fe  fent  capa- 
»  ble  que  d'amitié  ?  d'amitié ,  Madame 
>'  la  Maréchale  !  ah  !  voilà  mon  mal- 
>5  heur  !  Il  eft  beau  a  vous ,  à  M.  le 
>5  Maréchal,  d'employer  ce  terme  :  mais 
«  je  fuis  infenfé  de  vous  prendre  au  mot. 
n  Vous  vous  jouez  ,  moi  je  m'attache  j 
»  &  la  iin  du  jeu  me  prépare  de  nou- 
35  veaux  regrets.  Que  je  hais  tous  vos 
i5  titres,  ôc  que  je  vous  plains  de  les  por- 
»  ter  !  vous  me  femblez  fi  dignes  do 
^  goûter  les  charmes  de  la  vie  privée  ! 
V  que  n'habitez -vous  Ckrens  1  J'irois   y 
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»  chercher  b  bonheur  de  ma  vie  :  mais 
>»  le  château  de  Moncmorenci,  mais  Thô- 
j>  tel  de  Luxembourg  1  eft  -  ce  U  qu'on 
»  doit  voir  Jean- '^acques  ?  eft-ce  Id  qu'un 
»>  ami  de  l'égalité  doit  pDiter  les  affec- 
»  tions  d'un  ccsLir  fenfiDle  qui ,  payant 
»>  ainfi  l'eilime  qu'on  lui  témoigne,  croie 
»»  rendre  autant  qu'il  reçoit  ?  Vous  êtes 
»  bonne  ôc  fenflble  aufli  ;  je  le  fiis ,  je 
»>  l'ai  vu  y  j'ai  regret  de  n'avoir  pu  plutôt 
»  le  croire  :  mais ,  dans  le  rang  où  vous 
>»  êtes  ,  dans  votre  manière  de  vivre , 
»>  rien  ne  p. ut  faire  une  imprcfli^n  dura- 
»  ble  j  ôc  tant  d'ob-ets  nouveaux  s'effa- 
>'  cent  (î  bi;n  mutuellem  nt,  qu'aucun  ne 
»»  demeure.  Vous  m'oublircz ,  Madame, 
"  après  m'avoir  mis  hors  d'état  de  vous 
»»  imiter.  Vous  aurez  beaucoup  fait  pour 
»>  me  rendre  malheureux  ,  ôc  pour  être 
»   inexciifabli.  » 

Je  lui  joignois-U  M.  de  Luxembourg , 
afin  de  rendre  le  compliment  moins  dur 
pour  elle;  car,  au  refte,  je  me  fentois  Ci 
sûr  de  Lii,  qu'il  ne  m'étoit  pas  môme 
venu  dans  l'eiprit  une  feule  cramte  fur  la 
durée  de  f^n  amitié.  Rien  de  ce  qui  m'in- 
timidoit  de  la  part  de  Madame  la  Mare- 
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ch?.le  ne  s'efl:  un  moment  étendu  jufqu'à 
lui.  Te  n  ai  jan^ais  eu  la  moindre  défiance 
fur  fon  c?Tadcre  ,  que  je  fa  vois  être  foi- 
ble ,  mais  sûr.  Je  ne  craignois  pas  plus 
de  fa  part  un  réfroidifTcment  ,  que  je 
n'en  attendois  un  attachement  héroïque. 
La  /implicite,  la  familiarité  de  nos  ma- 
nières l'un  avec  l'autre  marquoit  coin- 
bien  nous  comptions  réciproquement  fur 
nous.  Nous  avions  raifon  cous  deux  : 
j'honorerai,  je  chérirai,  tant  que  je  vivrai^ 
la  mémoire  de  ce  digne  fei^n^ur  ^&:  quoi- 
qu'on ait  pu  faire  pour  le  détacher  de 
moi ,  je  fuis  aufti  certain  qu'il  eft  mort 
mon  ami,  que  fi  j'avois  reçu  fon  dernier 
fou  pi  r. 

Au  fécond  voya^je  de  Montmorenci 
de  Tannée  17^0,  la  ledture  de  la  Julie 
étant  finie  ,  j'eus  recours  à  celle  de  VEmiU^ 
pour  me  foutenir  auprès  de  Madame 
de  Luxembourg*  mais  cela  ne  réuffit  pas 
fi  bien  \  f /it  que  la  matière  fût  moins 
de  fon  goût  ,  foit  que  tant  de  leéfcures 
l'rnnuyat  a  la  fin.  Cependant  ,  comme 
elle  me  reprochoit  de  me  laifTer  duper 
par  mes  libraires ,  elle  voulut  que  je  lui 
laiflairc   le   foin    de    faire   imprimer    cet 
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ouvrage ,  afin  d'en  tirer  un  meilleur  parti. 
J'y  confentis  ,  fous  l'exprefle  condition 
qu'il  ne  s'imprimeroit  point  en  France, 
ëc  c'eft  fur  quoi  nous  eûmes  une  longue 
difpute  ;  moi ,  prétendant  que  la  permif- 
fion  tacite  étoit  impofTible  à  obtenir  , 
imprudente  même  à  demander  ,  &  ne 
voulant  point  permettre  autrement  l'im- 
preflîon  dans  le  royaume  j  elle  ,  foutenant 
que  cela  ne  feroit  pas  même  une  diffi- 
culté à  la  cenfure,  dans  le  fyflême  que 
le  gouvernement  avoit  adopté.  Elle  trouva 
le   moyen   de  faire  entrer   dans   fes   vues 

M. de  M s,  qui  m'écrivit  A  ce  fujet 

une  longue  lettre  toute  de  fa  main,  pour 
me  prouver  que  la  profelHon  de  foi  du 
vicaire    Savoyard    étoit    précifément    une 

Eièce  faite  pour  avoir  par  -  tout  l'appro- 
ation  du  genre  -  humain ,  Ôc  celle  de  la 
cour,  dans  la  circonftance.  Je  fus  furpris 
de  voir  ce  magiftrat ,  toujours  fi  pru- 
dent,  devenir  il  coulant  dans  cette  affaire. 
Comme  l'imprelîion  d'un  livre  qu'il  ap- 
prouvoit  étoit  pour  cela  feul  légitime,  je 
n'avois  plus  d'objeélions  à  faire  contre 
celle  de  cet  ouvrage.  Cependant  ,  par 
un  fcrupule  extraordinaire,  j'exigeai  tou- 
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jours  que  l'ouvrage  s'imprimcroit  en  Hol- 
lande 5  Ôc  même  par  le  libraire  Néaulme, 
que  je  ne  me  contentai  pas  d'indiquer, 
mais  que  j'en  pré\ins  ,  confenrant  au 
refte  que  Tédition  fe  £k  au  profit  d'un 
libraire  François ,  &  que  ,  quand  elle  feroit 
faite  5  on  la  débitât  ,  foit  à  Paris  ,  foit  où 
Ton  voudroir  ,  attendu  que  ce  débit  ne 
me  regardoit  pas.  Voila  exadlement  ce 
qui  fut  convenu  entre  Mde.  de  I^uxem- 
bourg  &  moi  ,  après  quoi  je  lui  remis 
mon  manufcrit. 

Elle  avoit  amené  à  ce  voyage  fa  petite- 
fille  5  mademoifelle  de  Eoufïîcrs  ,  aujour- 
d'hui Mde.  la  duchefTe  de  Lauzun.  Elk 
s'appeloit  Amélie.  C'étoit  une  charmante 
peacnne.  Elle  avoit  vraiment  une  figure , 
une  douceur  ^  une  timidité  virginale. 
Rien  de  plus  aimable  &  de  plus  intéref- 
fant  que  fa  fignre  j  rien  de  plus  tendre 
&  de  plus  chafte  que  les  fentimens 
qu'elle  infpiroit.  D'ailleurs  ,  c'étoit  un 
enfant  ;  elle  n"' avoit  pas  onze  ans.  Mde.  la 
Maréchale  ,  qui  la  trouvoit  trop  timide, 
faifoit  fes  efforts  pour  l'animer.  Elle  me 
permit  plufieurs  rois  de  lui  donner  un 
taifer  •  ce   que  je  fis  avec  ma  maufTade- 
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rie  ordinaire.  Au  lieu  des  gentillelTes 
qu'un  autre  eût  dites  à  m^  place  ,  je 
reftois-là  muet  ,  interdit  ,  &  je  ne  fais 
lequel  étoit  le  plus  honteux  de  la  pau- 
vre petite  ou  de  moi.  Un  jour  je  la  ren- 
contrai feule  dans  l'efcalier  du  petit  châ- 
teau :  elle  venoit  de  voir  Thérèfe ,  avec 
laquelle  fa  gouvernante  étoit  encore. 
Faute  de  favoir  que  lui  dire,  je  lui  pro- 
pofai  un  baifer  ,  que  dans  l'innocence 
de  fon  cœur ,  elle  ne  refufa  pas ,  en  ayant 
reçu  un  le  matin  même  par  l'ordre  de 
fa  grand-maman  ,  &  en  la  préfence.  Le 
lendemain  ,  lifant  XEmilc  au  chevet  de 
Madame  la  Maréchale,  je  tombai  précifé- 
ment  fur  un  padage  où  je  cenfure  ,  avec 
raifon  ce  que  j'avois  fait  la  veille.  Elle 
trouva  la  réflexion  très-jufte  ,  &  dit  U- 
defliis  quelque  chofe  de  fort  fenfé  ,  qui 
me  fit  rougir.  Que  je  maudis  mon  incroya- 
ble bêtife  ,  qui  m'a  (i  fouvent  donné  l'air 
vil  Se  coupable  ,  quand  je  n'étois  que 
fot  &  embarralTé  !  bétife  qu'on  prend 
même  pour  une  faulTe  excufe  dans  un 
homme  qu'en  fait  n'être  pas  fans  efprit. 
Je  puis  jurer,  que  dans  ce  baifer  fi  repré- 
henfible  ,   ainfi   que    dans  les  autres ,  le 
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cœur  «Se  les  fens  de  mademoifelle  Amélie 
n'étoient  pas  plus  purs  que  les  miens  ,  <Sc 
j  e  puis  jurer  même  que  fi  ,  dans  ce 
moment  ,  j'avois  pu  éviter  fa  rencontre  , 
je  l'aurois  fait  j  non  qu'elle  ne  me  fit 
grand  plaifir  à  voir ,  mais  par  l'embarras 
de  trouver  en  paffant  quelque  mot  agréa- 
ble à  lui  dire.  Comment  fe  peut-il  qu'un 
enfant  même  intimide  un  homme  que 
le  pouvoir  des  Rois  n'a  pas  effrayé  ?  quel 
parti  prendre  ?  comment  fe  conduire , 
dénué  de  tout  impromptu  dans  l'efprit  ? 
Si  je  me  force  à  parler  aux  gens  que  je 
rencontre ,  je  dis  une  balourdife  infailli- 
blement :  fi  je  ne  dis  rien  ,  je  fuis  un 
mifantrope  ,  un  animal  farouche  ,  un 
ours.  Une  totale  imbécillité  m'eut  été 
bien  plus  favorable  ;  mais  les  talens  dont 
j'ai  manqué  dans  le  monde,  ont  fait  les 
inftrumens  de  m.a  perte  &  de  celle  des 
talens  que  j'eus  à  part  moi. 

A  la  fin  de  ce  même  voyage,  Mde. 
de  Luxembourg  fit  une  bonne  œuvre  , 
à  laquelle  j'eus  quelque  part.  Diderot 
ayant  très  -  imprudemment  offenfé  Mdc. 
la  princeife  de  Robeck  ,  fille  de  M.  de 
Luxembourg  j  PalifTot,  qu'elle  protégeoic. 
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a  vengea  par  la  comédie  des  Philofophes, 
dans  laquelle  je  fus  tourné  en  ridicule , 
&  Diderot  extrêmement  maltraité.  L'au- 
teur m'y  ménagea  davantage  ,  moins  , 
je  penfe  ,  à  caufe  de  l'obligation  qu'il 
m'avoit  ,  que  de  penr  de  déplaire  au 
père  de  fa  proted^rice  ,  dont  il  favoit  que 
j'étois  aimé.  Le  libraire  Duchefne ,  qu'a- 
lors je  ne  connoilTois  point  ,  m'envoya 
cette   pièce  quand  elle  fut  imprimée  ,  Ôc 

i'e  foupçonne  que  ce  fiit  par  l'ordre  de 
■^alifTot  5  qui  crut  peut  -  être  que  je  ver- 
rois  avec  plaifir  déchirer  un  homme  avec 
lequel  j 'a vois  rompu.  Il  fe  trompa  fort. 
En  rompant  avec  Diderot  ,  que  je  croyois 
moins  méchant  qu'indifcret  &  foible ,  j'ai 
toujours  confervé  dans  l'ams  de  l'atta- 
chement pour  lui  5  même  de  l'eftime  ,  & 
du  refpeà  pour  notre  ancienne  amitié  , 
cjue  je  fais  avoir  été  long-temps  aulîi  (In- 
cère  de  fa  part  que  de  la  mienne.  C'eR 
toute  iiutre  chofe  avec  G....,  homme 
faux  par  cara6lère  ,  qui  ne  m'aima  jarrfnis , 
qui  n'efc  pas  même  capable  d'aimer  ,  ôc 
qui ,  de  gaieté  de  cœur ,  fans  aucun  fiijet 
de  plainte  ,  Se  feulement  pour  contenter 
£â  noïic  jaloufie ,  s'efl  fait  ,    fous  le  mal- 


L  I  y  R  E     X.  141 

■      I .    I  .    .    ■  I        . 

que  ,  mon  plus  cruel  calomniateur.  Celui- 
ci  n'eft  plus  rien  pour  moi  :  l'autre  fera 
toujours  mon  ancien  ami.  Mes  entrail- 
les s  émurent  à  la  vue  de  cette  odieufe 
pièce  :  je  n'en  pus  fupporter  la  ledlure  ,  & 
lans  l'achever  ,  je  la  renvoyai  a  Duchefne 
avec  la  lettre  fuivante. 

Montmorcnci ^  le  ii  Mai  i'-Go. 

«  En  parcourant,  Monfieur  ,  la  pièce 
»>  que  vous  m'avez  envoyée  ,  j'ai  frémi 
>?  de  m'y  voir  loué.  Je  n'accepte  point 
»  cet  horrible  prcfenr.  Je  fuis  perluadé 
»^  qu'en  me  l'envoyant ,  vous  n'a-/ez  point 
>'  voulu  me  faire  une  injure  \  mais  vous 
s?  ignorez,  ou  vous  avez  oublié  que  j'ai. 
>î  eu  l'honneur  d'être  l'ami  d'un  homme 
«  refpc (fiable ,  indignement  noirci  &:  ca— 
^  iomnié  dans  ce   libelle.  >' 

Duchefne  montra  cette  lettre.  Diderot 
qu'elle  auroit  dû  toucher  ,  s'en  dépita. 
Son  amour- propre  ne  put  me  pardonner 
la  fupériorité  d'un  procédé  généreux  > 
d:  je  fus  que  fa  femme  fe  déchaînoic 
par -tout  contre  moi,  avec  une  aigreut' 
qui  m'affeétoit  peu  ,  fâchant  qu'elle  étoit 
connue  de  tout  le  monde  pour  uae 
haran^ére. 
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Diderot,  à  fon  tour  ,  trouva  un  ven- 
geur dans  l'abbé  Morreliet  ,  qui  fit  con- 
tre Paliflbr  un  petit  écrit  imité  du  petit 
Prophète  ,  6c  intitulé  la  Vifion,  Il  ofrenfa 
très-imprûdehiment,  dans  cet  écrit.  Mada- 
me de  Robeck  ,  dont  les  amis  le  firent 
mettre  à  la  Baftille  :  car,  pour  elle  ,  natu- 
rellement peu  vindicative ,  &  pour  lors 
tftourante ,  je  fuis  periuadé  qu'elle  ne  s  en 
mêla  pas, 

D'^lembert  ,  qui  étoit  fort  lié  avec 
l'abbé  Morreliet  ,  m'écrivit  pour  m'en- 
gager  à  prier  Madame  de  Luxembourg 
de  foUiciter  fa  liberté  ,  lui  promettant  en 
reconnoiflance  àes  louanges  dans  l'Ency- 
clopédie :  voici  ma  réponfe. 

<£  Je  nai  pas  attendu  votre  lettre  , 
35  Monfieur  ,  pour  témoigner  à  Madame 
»5  la  Maréchale  de  Luxembourg  la  peine 
»  que  me  faifoit  la  détention  de  l'abbé 
»  Morreliet.  Elle  fait  l'intérêt  que  j'y 
55  prends  ,  elle  faura  celui  que  vous  y 
j»  prenez  ,  &  il  lui  fuHîroit ,  pour  y  pren- 
»  dre  intérêt  elle-même  ,  de  favoir  que 
j>  c'eft  un  homme  de  mérite.  Au  furplus, 
>>  quoiqu'elle  Se  M.  le  Maréchal  m'ho- 
>■>  notent  d'une  bienveillance    cm\   h\t  îi 
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confolaâon  de  ma  vie ,  ôc  que  le  nom 
de  votre  ami  foir  près  d'eux  une  recom- 
mandation pour  l'abbé  Morrellet ,  j'i- 
gnore jufqua  quel  point  il  leur  con- 
vient d'employer  en  cette  occafion  le 
crédit  attaché  à  leur  rang ,  ôc  la  confi- 
dération  due  à  leurs  perfonnes.  Je  ne 
fuis  pas  même  perfuadé  que  la  ven- 
geance en  queîlion  regarde  Madame  la 
princelFe  de  Robeck ,  autant  que  vous 
paroiiîcz  le  croire ,  ôc  quand  cela  feroir , 
on  ne  doit  pas  s'attendre  qi^e  le  plaifir 
de  la  vengeance  appartienne  aux  phi- 
lofophes  exclniivement  ,  de  que  quand 
ils  voudront  être  femmes  ,  les  femmes 
feront  philofophes. 

)î  Je  vous  rendrai  compte  de  ce  que 
m'aura  dit  Madame  de  Luxem.bourg, 
quand  je  lui  aurai  montré  votre  lettre. 
En  attendant  ,  je  crois  la  connoître 
affez  pour  pouvoir  vous  affurer  d'avance 
que  quand  elle  auroit  le  plaifir  de  con- 
tribuer à  TélargilTcment  de  l'abbé  Mor- 
rellet,  elle  n'accepteroit  point  le  tri- 
but de  reconnoiuance  que  vous  lui 
promettez  dans  l'Encyclopédie  ,  quoi- 
qu'elle s'en  tînt  honorée  ;  parce  qu  elle 
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>•  ne  fait  point   le   bien  pour   la  louange* 
^  mais  pour  contenter  fon  bon  cœur.  » 

Je  n'épargnai  rien  pour  exciter  le  zèle 
&  la  commifération  de  Mde.  de  Luxem- 
bourg en  faveur  du  pauvre  captif,  & 
je  réuffis.  Elle  fit  un  voyage  à  Verfail- 
ies  exprès  pour  voir  M.  le  comte  de  St. 
Florentin  ,  &  ce  voyage  abré^^ea  celui 
de  Montmorenci ,  que  M.  le  Maréchal 
fut  obligé  de  quitter  en  même  temps 
pôur  fe  rendre  à  R.ouen ,  où  le  roi  l'en- 
voyoit  comme  gouverneur  de  Norman- 
die 5  au  fujet  de  quelques  mouvemens 
du  parlement  qu'on  vouloit  contenir. 
Voici  la  lettre  que  m'écrivit  Mde.  de 
Luxembourg,  le  furlendemain  de  fon 
départ. 

yi  Verf ailles  ce  mercredi . 
tt  M.  de  Luxembourg  eft  parti  hier, 
*  à  iix  heures  du  matin.  Je  ne  fais  pas 
9»  encore  fi  j'irai.  J'attends  de  fes  nou- 
s»  velles ,  parce  qu'il  ne  fait  pas  iLii-méme 
i»  combien  de  temps  il  y  fera.  J'ai  vu  M. 
5»  de  St.  Florentin  ,  qui  eft:  le  mieux  dif- . 
»  pofé  pour  l'abbé  Morrcllet;  mais  il  y. 
if  trouve  des  obfliacles  dojit  il  efpére  ce- 
»?.  pendant  triompher  â  fon  premier  travail 

avec 
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»  avec  le  roi ,  qui  fera  la  femaine  pro- 
it  chaîne.  J'ai  demandé  aiiili  en  grâce 
5î  qu'on  ne  Texilâc  point ,  parce  qu'il  en 
S'  étoit  queftion  ;  on  vouloic  l'envoyer  à 
>»  Nanci.  Voilà  ,  Monfieur ,  ce  que  j'a 
»  pu  obtenir  ;  mais  je  vous  promets  que 
»  je  ne  laifTerai  pas  M.  de  bt.  Florentin 
5>  en  repos  ,  que  l'affaire  ne  foit  finie 
j»  comme  vous  le  dedrez.  Que  je  vous 
»>  dife  donc  a  préfent  le  chagrin  que  j'ai 
}■>  eu  de  vous  quitter  fltôt  ,  mais  je  me 
j>  flatte  que  vous  n'en  doutez  pas.  Je  vous 
s>  aime  de  tout  mon  coeur ,  ôc  pour  toute 
3»   ma  vie.  >» 

Quelques  jours  après  ,  je  reçus  ce  billet 
de  d'Alembert,  qui  me  donna  une  vérita- 
table  joie. 

Ce  1"-  Août, 

<«  Grâce  à  vos  foins  ,  mon  cher  phi- 
»  iofophe ,  1'/.  bbé  eft  forti  de  la  BailiUe  , 
>j  &  fa  détention  n'aura  point  d'aLtres  fui- 
»  tes.  Il  part  pour  la  campagne  ,  de  vous 
ï>  fait ,  am(i  que  moi ,  mille  remercîmens 
Ji  &  complimens.  VaU  &  me  ama,  >5 

L'abbé  m'écrivit  aulîî  quelques  jours 
après  une  lettre  de  remercîmens,  qui  ne 
Oie   p\rut  pas  refpirer  une  certaine   effu- 
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fîon  de  cœur ,  Se  dans  laquelle  il  femblok 
exténuer  en  quelque  forte  le  fervice  que 
je  lui  avois  rendu  j  &  à  quelque  tempf 
de-là  ,  je  trouvai  que  d'Alembert  Ôc  lui 
ni'avoient  en  quelque  forte  ,  je  ne  dirai 
pas  ,  fiipplanté  ,  mais  fuccédé  auprès  de 
Madame  de  Luxembourg  ,  &  que  j'avois 
perdu  près  d'elle  autant  qu'ils  avoienc 
gagné.  Cependant  ,  je  fuis  bien  éloigné 
de  foupçonner  l'Abbé  Morrellet  d'avoir 
contribué  à  ma  difgrace  ;  je  l'eftime  trop 
pour  Cela.  Quant  à  M.  d'Alembert ,  je 
ji'en  dis  rien  ici  ,  j'en  reparlerai  dans  la. 
fuite. 

J'eus  dans  le  même  temps  une  autre  af- 
faire qui  occafionna  la  dernière  lettre  que 
j'ai  écrite  à  M.  de  Voltaire  ,  lettre  donc 
Il  a  jeté  les  hauts  cris ,  comme  d'une  in- 
fuite  abominable  ,  mais  qu'il  n'a  jamais 
montrée  à  perfonne.  Je  fuppléerai  ici  a  ce 
qu'il  n'a  pas  voulu  faire. 

L'abbé  T t  que  je  connoifTois  un 

peu  5  mais  que  j'avois  très-peu  vu  ,  m'é- 
crivit 5  le  13  Juin  ly^"©  ,  pour  m'avertit 
que  M.  F...,y  fon  ami  ôc  correfpondant , 
avoir  imprimé,  dans  fon  Journal,  ma  let- 
iïç  à  M.  de  Voltaire  ,  fur  le  défaftre  de 
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Lisbonne  ;  Tâbbé  T t  voulut  favoir 

comment  cette  impreinon  s'etoit  pu  faire  , 
êc  5  dans  fon  toLU*  linet  &  jefuitique  ,  ma 
demandoit  mon  avis  fur  la  réimpreflion 
de  cette  lettre  ,  fans  vouloir  me  dire  le 
iien.  Comme  je  hais  fouveraincment  les 
nifeurs  de  cette  efpèce  y  je  lui  fis  les 
remercîmens  que  je  lui  de  vois  ,  mais  j'r 
mis  un  ton  dur  qu'il  fentit,  ôc  qui  ne 
rem.pccha  pas  de  me  pateliner  encore  en 
deux  ou  trois  lettres ,  jufqu'à  ce  qu'il  fût 
tout  ce  qu'il  avoit  voulu  favoir. 

Je  compris    bien  ,    quoiqu'en  pût  dire 

T t ,  que  F y  n'a  voit  point  trouvé 

cette  lettre  imprimée ,  ôc  que  la  première 
imprefiion  en  venoit  de  lui.  Je  le  con- 
noilTois  pour  un  effronté  pillard  ,  qui  ,. 
fans  façon ,  fe  faifoit  un  revenu  des  ou- 
vrages des  autres ,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  miij 
encore  Fimpudence  incroyable  d'ôter  d'un 
livre  déjà  public  ,  le  nom  de  l'auteur ,  d'y 
mettre  le  fien-,  &  de  le  vendre  à  {on 
profit  (  *  ).  Mais  comment  ce  manufcrit 
lui  étoit  -  il  parvenu  ?  C'étoit  -  U  la  quef- 


_   (*)   C'cft  ainû    qu'il   s'eft  dans    la    fuite    approprie 
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tien  5  qui  n'étok  pas  difficile  à  réfoudre, 
mais  dont  j'eus  la  fimplicité  d'être  embar- 
ratfé.  Quoique  Voltaire  fût  honoré  par 
excès  dans  cette  lettre  ,  comme  enfin , 
malgré  {es  procédés  malhonnêtes  ,  il  eût 
été  fondé  à  fe  plaindre  ,  Ci  je  l'avois  fait 
imprimer  fans  Ion  aveu  ,  je  pris  le  parti 
de  lui  écrire  a  ce  fujet.  Voici  cette  féconde 
lettre ,  à  laquelle  il  ne  fit  aucune  réponfe  , 
&  dont  5  pour  mettre  fa  brutalité  plus  à 
l'aife  5  il  fit  femblant  d'être  irrité  jufqu'à 
la  fureur. 

A  JHontmorenci ,  le  17  Juin  \j6o, 
«  Je  ne  penfois  pas ,  Monfieur ,  me 
3>  trouver  jamais  en  correfpondance  avec 
»  vous.  Mais  apprenant  que  la  lettre  que 
35  je  vous  écrivis,  en  175^5  a  été  impri- 
.s>  mée  à  Berlin  ,  je  dois  vous  rendre 
ï9  compte  de  ma  conduite  à  cet  égard , 
î>  &  je  remplirai  ce  devoir  avec  vérité  & 
»  fimplicité. 

î>  (Jette  lettre  vous  ayant  été  réellô- 
i>'  _ment  adrelTée ,  n'étoit  point  deftinée  à 
s>  l'impreflion.  Je  la  communiquai  ,  fous 
A»  condition,  à  trois  perfonnes  i  qui  \qs 
5»  droits  de  l'amitié  ne  me  permettoient 
»  pas  de  rien  refiifer  de  femblable  ,  ^ 
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j)  à  qui  les  mêmes  droits  permettoient 
»  encore  moins  d  abufcr  de  leur  dépôt , 
îî  en  violant  leur  promeire.  Ces  trois  per- 

îî  fonnes  font ,  Mde.  de  C x  ,   belle- 

»   fille  de  Mde.  D...n,  Mde.  la  comtcire 

îî   d'H ,   &    un  Allemand  nommé 

î>  M.  G....  Mde  de  C x  fouhaitoit  que 

>3  cette  lettre  fût  imprimée,  «Se  me  demanda 
jî  mon  confentement  pour  cela.  Je  lai 
»  dis  qu'il  dépendoît  du  votre.  II  vous 
î>  fut  demandé  -,  vous  le  refiiiates ,  ^  il 
5j  n'en  fut  plus  quefrion. 

î>   Cependant  M.  l'abbé  T t  avec  qiïî 

35  je  n'ai  nulle  efpèce  de  liallon  ,  vienç 
îî  de  m'écrire  ,  par  une  attention  plçine 
35  d'Ii'jnnéteté  ,  qu'ayant  reçu  les  feuilles 
j3  d'un  Journal  de  M.  F.... y  il  y  avoir 
>î  lu  cette  même  lettre  ,  avec  un  avis  dan$ 
35  lequel  l'Editeur  dit ,  fous  la  date  dii 
33  2  5  Odobre  1739,  qu'il  l'a  trouvée , 
93  il  y  a  quelques  femaines  ,  chez  les  li- 
33  braires  de  Berlin  ,  ôc  que  ,  comme  c'efl: 
33  une  de  ces  feuilles  volantes  qui  difpa- 
33  roilTent  bier.tot  fans  retour ,  il  a  cru  lui 
33  devoir  donner  place  dans  fon  Journal. 

33  Voill  ,  ]\Ionheur  ,   tout  ce   que  j'en 
>3  fais.  Il  eft  très  -  fur  que  jufqu'ici   l'on 
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a  n'avoÎÉ  pas  même  ouï  parler  à  Paris  dé 

.35   cette  lettre.  Il  efl:  très-fûr  que  l'exem^ 

..~y>  plaire  ,  foit  manufcrit  ,   foit  iitiprimé  j 

»   tombé  dans  les  mains  de   M.  F y, 

55  n'a  pu  lui  venir  que  de  vous  ,  ce  qui 
55  u'eft  pas  vraifemblablo  ,  ou  d'une  des 
j>  trois  perfonnes  que  je  viens  de  non>- 
>y  mer.  Enfin ,  il  eil  très-fûr  que  les  deu2 
î5  Dames  font  incapables  d'une  pareill» 
35  infidélité.  Je  n'en  puis  favoir  davantage 
a»  de  ma  retraite.  Vous  avez  des  corref-^ 
«  pondances  au  moyen  defquelles  il  vouj 
?î  feroit  aifé  ,  fi  la  chofe  en  valoit  la 
5î  piine ,  de  remonter  à  la  fource  ,  &c  de- 
..}}  vérifier  le  f-iir. 

35   Dans  la  même  lettre  ,  M.  l'abbé  T t 

55  me  marque  qu'il  tient  la  feuille  eî> 
35  réferve ,  éz  ne  la  prêtera  point  fans  mon 
,j5  confentement  qu'alfurément  je  ne  don- 
55  nerai  pas.  Mais  cet  exemplaire  peut 
33  n'être  pas  le  feul  à  Paris.  Je  fouhaite,- 
»5  Monfieur ,  que  cette  lettre  n'y  foit  pas 
53  imprimée  ,  &  je  ferai  de  mon  mieuK 
33  pour  cela  j  mais  f\  je  ne  pouvois  évi- 
53  ter  qu'elle  le  fut,  &  quinftruit  a  temps,: 
?3  je  puiïe  avoir  la  préiérence  ,  alors  je 
55  u'héfiterois    pas.    à    la    faire    impriincr 
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55  moi  -  même  :  cela    me    parok   jude  ô£ 
îj  naturel. 

3>  Qi:ant  a  votre  réponfe  à  la  mêmî 
j5  httre,  elle  n'a  été  communiquée  à  pe^- 
>î  fonne,  cC  vous  pouvez  compter  qu'elle 
jî  ne  fera  point  imprimée  fans  votre  aveu , 
î3  qu'aiïlu'ément  je  n'aurai  point  rinclir- 
î5  crétion  de  vous  demander  ,  fa:hanc 
>5  bien  que  ce  qu'un  homme  écrit  à  un 
»  autre ,  il  ne  l'écrit  pas  au  public  ;  mais 
>5  fi  voi:s  en  vouliez  faire  une  pour  être 
>■>  publiée,  ôc  me  radrefier,  je  vous  pro-* 
»  mets  de  la  joindre  fidèlement  à  ma 
»  lettre  ,  Se  de  n'y  pas  répliquer  un  feul 
>3  mot. 

53  Je  ne  vous  aime  point ,  Monfieur  ^ 
53  vous  m'avez  fait  les  maux  qui  pou- 
53  voient  m'étre  les  plus  fenf  blés ,  a  moi , 
35  votre  difciple  Se  votre  enthoufiafte. 
35  Vous  avez  perdu  Genève  pour  le  prix 
33  de  Taf/le  que  vous  y  avez  reçu  ;  vous 
33  avez  aliéné  de  moi  mes  concitoyens  , 
33  pour  le  prix  des  ppolaudiiTemens  que 
33  je  vous  ai  prodii!;ués  parmi  eux  j  c'eft 
3'  vous  qui  me  rendez  le  féjour  de  mon 
"  pays  infupportable  ;  c'eft  vous  qui  ma 
1'  icrez  mourir   en  tirre  étrangère  ,    privé 
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>5  de  toutes  les  confolacions  des  moiirans, 
>5  &  jeté  ,  pour  tout  honneur ,  dans  une 
j5  voirie  ^  tandis  que  tous  les  honneurs 
»  qu'un  homme  peut  attendre,  vous  acconi- 
35  pagneront  dans  mon  pays.  Je  vous  hais , 
>j  enfin ,  puifque  vous  l'avez  voulu  ^  mais 
^  je  vous  hais  en  homme  encore  plus 
»  digne  de  vous  aimer ,  fi  vous  l'aviez* 
5>  voulu.  De  tous  les  fentimens  dont  mon 
?î  cœur  étoit  pénétré  pour  vous  ,  il  n'y 
55  reRe  que  l'admiration  qu'on  ne  peut 
5;  refufet  à  votre  beau  génie ,  &  l'amour 
î5  de  vos  écrits.  Si  je  ne  puis  honorer  en 
>5  vous  que  vos  talens  ,  ce  n'efl  pas  ma 
5)  faute.  Je  ne  m<inquerai  jamais  au  refpect 
»  qui  leur  cft  dû,  ni  aux  procédés  que  ce 
35  refpeâ:  exige.  55 

Au  miUeu  de  toutes  ces  petites  tracaf- 
feries  littéraires ,  qui  me  coniirmoient  de 
pkis  en  pkis  dans  ma  réfolution  ,  je  reçus 
le  plus  grand  honneur  que  les  lettres 
m'aient  attiré  ,  ôc  auquel  j'ai  été  le  plus 
fenfible,  dans  la  vifite  que  M.  le  prmcd 
de  Conti  daigna  me  faire  par  deux  fois  , 
l'une  au  petit  château ,  ôc  l'autre  à  Mont- 
Louis.  Il  choifit  même ,  toutes  les  deux 
fois,  le  temps  que  Mde.  de  Luxembourg 
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n'étoit  pas  à  Montmorenci  ,  afin  de  rendre 
plus  nianifeftc  qu'il  n'y  venoic  que  pour 
moi.  Je  n'ai  jamais  douté  que  je  ne  duire 
les  premières  bontés  de  ce  prince  à  Mde.  de 
Luxembourg  &c  à  Mde.  de  Boiîfflers^  mais 
je  ne  doute  pas  non  plus  que  je  ne  doive  à 
fes  propres  fentimens  ôc  à  moi  -  même , 
celles  dont  il  n'a  cefTé  de  ni'honorer  depuis 
Lrs(*). 

Comme  mon  appartement  de  Mont- 
Louis  étoit  très-petit ,  ôc  que  la  Tituation 
du  donjon  étoit  charmante  ,  j'y  conduiiîs 
le  prince  ,  qui,  pour  comble  de  grâces  , 
voulut  que  j'ealfe  l'honneur  de  faire  fa 
partie  aux  échecs.  Je  favois  qu'il  gagnoic 
le  chevalier  de  Lorenzy ,  qui  étoit  plus 
fort  que  moi.  Cependant,  malgré  les  fienes 
&  les  grimaces  du  chevaUer  &  des  alîîf- 
tans  ,  que  je  ne  fis  pas  femblant  de  voir  , 
je  gagnai  les  deux  parties  que  nous 
jouâmes.  En  liniiTant,  je  lui  dis  d'un  ton 
refpeétueux  ,  mais  grave  :  Monfeigneur , 
j'honore     trop     votre    altcfTe    ferénillime , 


(*)  Remarc]iez  la  perféveranrc  d-*  cette  aveugle  & 
ftupiie  confiance  ,  au  miUen  Je  tous  le^  trairemcns  qui 
«fcvoicnt  le  pu?  m'en  defabufer.  Elle  n'a  ccflc  que  depuis 
mon  retour  à  Parib  en  1770. 
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pour  ne  la  pas  gagner  toujours  aux  échecs. 
Ce  grand  prince,  plein  cl'efprit  ôz  de  lu- 
mières ,  ôc  il  digne  de  n'être  pas  adulé , 
fentit  en  effet  ,  du  moins  je  le  penfe, 
qu'il  n'y  avoit  là  que  m.oi  qui  le  trairalfe 
en  homme  ^  &  j'ai  tout  lieu  de  croire  qu'il 
m'en  a  vraiment  fu  bon  gré. 

Quand  il  m'en  auroit  lu  mauvais  gré, 
je  ne  m.e  reprocherois  pas  de  n'avoir 
voulu  le  tromper  en  rien  ,  &  je  n'ai  pas 
aifurément  a  me  reprocher  non  plus  , 
d'avoir  mal  répondu  dans  mon  cœur,  a 
fes  bontés  5  mais  bien  d'y  avoir  lépondu 
quelquefois  de  mauvaife  grâce  ,  tandis 
qu'il  mettoit  lui-même  une  grâce  infinie 
dans  la  manière  de  me  les  m.arquer.  Peu 
•de  jours  après  ,  il  me  fit  envoyer  un  panier 
de  gibier,  que  je  reçus  comme  je  devois. 
A  cjuelque  temps  de-li ,  il  m'en  fit  en* 
voyer  un  autre  j  &  l'un  de  (qs  ofticiers 
des  chaires  écrivit ,  par  fes  ordres  ,  que 
c'étoit  de  la  chalfe  de  fon  AkelTe,  ôc  du 
gibier  tiré  de  fa  propre  main.  Je  le  reçus 
encore  ^  mais  j'écrivis  à  Mde.  de  Bout- 
flers  ,  que  je  n'en  recevrois  plus.  Cette 
lettre  fut  généralement  blâmée  ,  ^  mérr- 
toit  de  l'être.  R,efufer  des  préfens  en  gibief^ 
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d'un  prince  du  fang  ,  qui,  de  plu?,  ni'.t 
tant  d'honnêteté  dans  l'envoi,  c-ft  moins 
la  déiicarefTe  c\\\n  homme  fier  qui  veut 
confcrver  fon  indépendance  ,  que  la  ruf- 
tické  d*un  mal-oppris  qui  Te  mécoHiLOit. 
Je  n'ai  jamais  l'elii  cette  lettre  dans  mon 
recueil,  fans  en  rougir,  Se  uns  me  repro- 
cher de  l'avoir  écrire.  I\Iais  enfin ,  je  n'ai 
pas  entrepris  mes  Confciïions  pour  tairu 
mes  fotciiesj  &  celle-li  me  révolte  trop 
moi-même,  pour  qu'il  m.e  ibit  permis  de 
la  diiîimuler. 

Si  je    ne  fis   pas  celle  de   devenir  i^3n 
rival,  il    s'en  fallut  peu  :    car   alors  Mde. 

de  B s  ecoiî  encore  fa  maîtrefle  ,& 

je  n'en  favois  rien.  Elle  me  venoit  voir 
alTez  fouvent  avec  le  chevalier  de  Lorenzy. 
Elle  étoit  belle  ôz  jeune  encore  ,  elle 
affeâicit  l'efprit  romain  ,  ôc  moi  je  Fcît^ 
toujours  rom.anefque  j  cela  fe  tenoic  d  affe/, 
prcs.  Je  faillis  me  prendre  ;  je  crois  qu'elle 
le  vit  :  le  chevalier  le  vit  aufli  >  du 
moins  il  m'en  parla  ,  &  de  niaiiièrc  a 
ne  pas  me  décourager.  IMais  ,  pour  le 
coup  ,  je  fus  ù.g^  5  ôc  il  en  étoit  temps , 
à  cinquante  ans.  Plein  de  la  l.con  que  je 
yenois  de  donner   aux  barbons   dans   ina 
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lettre  à  d'Alembert  ,  j'eus  honte  d'en  pro- 
fiter fi  mal  moi-même  j  d'ailleurs  ,  appre- 
nant ce  que  j'avois  ignoré  ,  il  auroit  failit 
que  la  tête  m'eût  tourné  pour  porter  (i  haut 
mes  concurrences.  Enfin  ,  mal  guéri  peut- 
être  encore  de  ma  paiiion  pour  Madame 

d'H ,    je  fentis  que  plus  rien  ne 

la  pouvoit  remplacer  dans  m.on  cœur  , 
&  je  fis  mes  adieux  à  l'amour  pour  le 
relie  de  ma  vie.  Au  moment  où  j'écris 
ceci  5  je  viens  d'avoir  d'une  jeune  femme, 
qui  avoir  fes  vues ,  des  agaceries  bien  dan- 
gereufes  5  &c  avec  des  yeux  bien  inquié- 
tans  :  mais  fi  elle  a  fait  femblant  d'ou- 
blier mes  douze  luftres  ,  pour  moi  ,  je 
m'en  fuis  foiivenu.  Après  m'ctre  tiré  de  ce 
pas  ,  je  ne  crains  plus  de  chûtes  ,  6c  je 
jéponds  de  moi  pour  le  refte  de  mes  jours. 

Mde.  de  B s  s'étant  apperçue  de 

1  émotion  qu'elle  m'avoit  donnée  ,  put 
s'appercevoir  auili  que  j'en  a  vois  triom- 
phé. Je  ne  fuis  ni  aifez  fou  ,  ni  aflez 
vain  pour  croire  avoir  pu  lui  infpirer 
du  goût  a  mon  âge  j  mais  fur  certains 
propos  qu'elle  tint  à  Thércfe  ,  j'ai  cru 
lui  avoir  infpiré  de  la  curiofité  :  fi  cela 
éft  5  &  qu'elle  ne  m'ait  pas  pardonné  cette 
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CLirioilté  fmfirée,  il  faut  avouer  que  j'é- 
tois  bien  né  pour  être  viclime  de  mes 
foibitdes ,  puilque  l'amour  vainqueur  me 
fiit  (î  tunefte  ,  ôc  que  Tamour  vaincu  me 
le  fut  encore  plus. 

Ici  finit  le  recueil  des  lettres  qui  m*â 
fervi  de  guide  dans  ces  deux  livres.  Je  ne 
vais  plus  marcher  que  fiir  la  trace  de  mes 
fouvenirs  :  mais  ils  font  tels  dans  cette 
cruelle  époque  ,  Se  la  forte  imprefîion  m'en 
eft  fi  bien  reftée  ,  que ,  perdu  dans  là  mer 
imm.enfe  de  mes  malheurs  ,  je  ne  puis  ou- 
blier les  détails  de  mon  premier  naufrage, 
quoique  fes  fuites  ne  m'oîfrentplus  quede« 
fouvenirs  confus.  Ainfi  ,  je  puis  marcher 
dans  b  livre  fuivant  avec  encore  alTez  d'af- 
furance.  Si  je  vais  plus  loin  »  ce  ne  iew 
pliis  qu'en  tâtonnant. 

J^in  du  dix  Urne  Liyre» 
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kJ  u  o  I  q  u  e  la  Julie  ,  qui  depuis  long- 
temps étoit  fous  preffe ,  ne  parût  point 
encore  à  la  fin  de  1760,  elle  commen- 
çoic  à  faire  grand  bruit.  Mde.  de  Luxem- 
bourg en  avoir  parlé   à  la  cour.  Madame 

d'A à  Paris.  Cette  dernière  avoit 

même  obtenu  de  moi  pour  St.  L t  la 

permiiîion  de  la  faire  lire  en  manufcrit 
au  Pcoi  de  Pologne  ,  qui  en  avoit  été 
enchanté.  Duclos  ,  â  qui  je  l'avois  auiîi 
fait  lire  ,  en  avoit  parlé  â  l'académie. 
Tout  Paris  étoit  dans  l'impatience  de 
voir  ce  roman  j  les  libraires  de  la  me 
St.  Jacques  ,  ôc  celui  du  Palais-royal  étoient 
aiîiégés  de  gens  qui  en  demandoient  des 
nouvelles.  Il  parut  enJïxi  ^  ^  fou  fiicc^s^ 
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contre  rordinaire  >  répondit  à  l'emprefTe- 
ment  avec  lequel  il  avoir  été  attendu. 
Mde.  la  Dauphine ,  qui  l'a  voit  lu  des 
premières  ,  en  parla  à  M.  de  Luxem- 
bourg comme  d'un  ouvrage  ravifïant. 
Les  fentimens  furent  partagés  chez  les 
gens  de  lettres  •  mais  dans  le  monde  ,  il 
n'y  eut  qu'un  avis  ,  &  les  femmes  fur- 
tout  s'enivrèrent  ôc  du  livre  ôc  de  l'au- 
teur 5  au  point  qu'il  y  en  avoit  peu ,  même 
dans  les  hauts  rangs ,  dont  je  n'euffe  fait 
la  conquête  ,  fi  je  l'avcis  entrepris.  J'ai 
de  cela  des  preuves  que  je  ne  veux  pas 
écrire  ,  6c  qui ,  fans  avoir  eu  befoin  de 
l'expérience  ,  autorifent  mon  opinion.  Il 
eft  fmgulier  que  ce  livre  ait  mieux  réulïï 
en  France  que  dans  le  refte  de  l'Europe , 
quoique  les  François  ,  hommes  &  fem- 
mes ,  n'y  foient  pas  fort  bien  traités.  Tout 
au  contraire  de  mon  attente  ,  fjn  moin- 
dre fuccès  fut  en  Suiife  ,  Se  fon  plus 
grand  a  Paris.  L'amitié  ,  l'amour  ,  la  vertu 
règnent-ils  donc  à  Paris  plus  qu'ailleurs  ? 
Non  ,  fans  doute  •  mais  il  y  régne  encore 
ce  fens  exquis  qui  trânfporte  le  cœur,  à 
leur. image  ,  de  qui  nous  fait  chérir  dans 
les  autres  les  fcntiinens  purs  ,   tendres  , 
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honnêtes  que  nous  n'avons  plus.  La  cor- 
ruption déformais  eft  par-tout  la  même  : 
il  n'exifte  plus  ni  mœurs  ,  ni  vertus  en 
Europe  j  mais  s'il  exifte  encore  quelque 
amour  pour  elles  ,  c'eft  à  Paris  qu'on 
doit  le  chercher  (*). 

Il  faut  5  à  travers  tant  de  préjugés  ôc 
de  paillons  fa6bices  ,  favoir  bien  analyfer 
le  cœur  humain  pour  y  démêler  les  vrais 
fentimens  de  la  nature.  Il  faut  une  déli- 
catefTe  de  taâ:  qui  ne  s'acquiert  que  dans 
l'éducation  du  grand  monde  ,  pour  fen- 
tir  ,  fi  j'ofe  ainfi  dire  ,  les  nnefTes  de 
cœur  dont  cet  ouvrage  eft  rempli.  Je 
mets  fans  crainte  fa  quatrième  partie  à 
côté  de  la  princefTe  de  Clève  ,  6c  je  dis 
que  fi  ces  deux  morceaux  n'euflent  été 
lus  qu'en  province  ,  on  n'auroit  jamais 
fenti  tout  leur  prix.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  fi  le  plus  grand  fuccès  de  ce 
livre  Rit  à  la  cour.  Il  abonde  en  traits 
vifs  ,  mais  voilés ,  qui  doivent  y  plaire  , 
parce  qu'on  eft  plus  exercé  à  les  péné- 
trer. Il  faut  pourtant  les  v  diftinguer 
encore.  Cette  ledture  n'cft  aftiirémcnt  pas 

i*  )  J'ccïivois  ceci  en  17^5. 
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propre  à  cette  forte  de  gens  d'tfprit  qui 
n'ont  que  de  la  rufe  ,  qui  ne  font  fins 
que  pour  pénétrer  le  mal  ,  &  qui  ne 
voient  rien  du  tout  où  il  n'y  a  que  du 
bien  à  voir.  Si  ,  par  exemple  ,  la  Julie 
eût  été  publiée  en  certain  pays  que  je 
penfe  ,  je  fuis  sûr  que  perfonne  n'en  eût 
achevé  la  Ldure  ,  &c  qu'elle  feroit  morte 
en  naifTant. 

J'ai  ralfemblé  la  plupart  des  lettres  qui 
me  furent  écrites  fur  cet  ouvrage  ,  d.ms 
une  liafife  qui  ell  entre  les  m.ains  de 
Mde.  de  Nadillac.  Si  jamais  ce  recueil 
paroît  5  on  y  vejrra  des  chofcs  bien  fin» 
gulicres  ,  &  une  oppofition  de  jugement 
qui  montre  ce  que  c'eil  que  d'avoir  à 
faire  au  public.  La  chofe  qu'on  y  a  le 
moins  vue  ,  ôc  qui  en  fera  toujours  un 
ouvrage  unique  ,  eft  la  fimplicité  du 
fujet  éc  la  chaîne  de  l'intérêt  qui  ,  con- 
centré entre  trois  perfonnes  ,  fe  fjutient 
durant  fix  volumes,  fans  éplfode  ,  fans 
aventure  romanefque  ,  fans  méchanceté 
d'aucune  efpèce  ,  ni  dans  les  pcrfonna- 
ges ,  ni  dans  les  aâ:ions.  Diderot  a  fait 
de  grands  complimens  à  Richardfon  fur 
la  prodigieufe  variété  de  fes  tableaux  6c 
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fur  la  mukirude  de  fes  perfonnages  , 
Richardfon  a  ,  en  effet  le  mérite  de  les 
avoir  tous  bien  caraûérifés  :  mais  quant 
a  leur  nombre  ,  il  a  cela  de  commun  avec 
les  plus  iniipides  romanciers  ,  qui  fup- 
pléenr  à  la  ftérilité  de  leurs  idées  a  force 
de  perfonnages  &  d'aventures.  Il  eft  aifé 
de  réveiller  l'attention  en  préfentant  incef- 
famment  ôc  des  évènemens  inouïs  &c  de 
nouveaux  vifages  ,  qui  palTent  comme 
les  figures  de  la  lanr-ïne  magique  -,  mais 
de  foutenir  toujours  cette  attention  fur 
les  mêmes  objets  ôc  fans  avejitures  mer- 
veilleufes  ,  cela  ,  certainement  ,  eft  plus 
difficile  5  &  il ,  toute  chofe  égale  ,  la  fim- 
plicité  du  fujet  ajoute  à  la  beauté  de 
louvrage  ,  les  romans  de  Richardfon  , 
fupérieurs  en  tant  d'autres  cliofes  ,  ne 
fauroient ,  fur  cet  article ,  entrer  en  paral- 
lèle avec  le  mien.  Il  eft  mort,  cependant, 
je  le  fais ,  ôc  j'en  fais  la  caufe  j  mais  il 
relTufcitera. 

Toute  ma  crainte  étoit  qu'a  force  de 
iimplicité  ,  ma  marche  ne  fut  ennuyeufe  , 
êc  que  je  n'euflfe  pu  nourrir  alTez  l'inté- 
rêt pour  le  foutenir  jufqu'au  bout.  Je 
fii5    raifuré  par    un  fait  qui  ,  fcul  j  ni'^ 


Livre     XL  16^ 

— • _^ 

plus  flatté  que   tous  les   complimens  qu'a? 
pu  m'attirer  cet  ouvrage. 

Il  parut  au  commencement  du  carna* 
val.  Un  colporteur  le  porta  a  Mde.  la> 
princefTe  de  L  almont  (  *  )  ,  un  jour  de 
bal  de  l'opéra.  Après  fouper  ,  elle  fe  fie, 
habiller  pour  y  aller ,  ôc  en  attendanû 
1  heure  5  elle  fe  mit  à  lire  le  nouveau 
roman.  A  minuit  ,  elle  ordonna  qu'on 
mît  Ces  chevaux ,  8c  continua  de  lire.  On- 
vint  lui  dire  que  fes  chevaux  étoient 
mis  j  elle  ne  répondit  rien.  Ses-  gens  j 
voyant  qu'elle  s'oublioit  ,  vinrent  l'avertii; 
qu'il  étoir  deux  heures.  Rien  ne  prefïe 
encore  ,  dit-elle ,  en  lifant  toujours.  Quel-* 
que  temps  après  ,  fa  montre  étant  arrè-i 
tée  ,  elle  fonna  pour  favoir  quelle  heure 
il  étoir.  On  lui  dit  qu'il  étoit  quatre  heu- 
res. Cela  étant  ,  dit-elle  ,  il  eiî  trop  tard 
pour  aller  au  bal  ,  qu'on  ote  mes  chevaux., 
Elle  fe  ht  déshabiller ,  ôc  pafifa  le  reile  de. 
la  nuit  à  lire. 

Depuis  qu'on  me  raconta  ce  trait ,  j'ai 
toujours  deiiré  de  voir  cette  Dame  ,  non- 


(  *  )   Ce  n'cd  pas  elle  ,  ir.ais  une  autre  Darac  do;i* 
j'igncre  le   nom. 
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feulement  pour  favoir  d'elle-même  s'il 
eft  exactement  vrai  ^  mais  auiîi  parce 
que  j'ai  toujours  cru  qu'on  ne  pouvoir 
prendre  un  intérêt  fi  vif  à  l'Heloïie,  fans 
avoir  ce  fixième  fens  ,  ce  fens  moral 
dont  fi  peu  de  cœurs  font  doués  ,  ôc 
fans  lequel  nul  ne  fauroit  entendre  le 
mien. 

Ce  qui  me  rendit  les  femmes  fi  favo- 
rables fut  la  perfuafion  où  elles  furent 
que  j  avois  écrit  ma  propre  hiftoire  ,  6c 
que  j'étois  moi-même  le  héros  de  ce 
roman.  Cette  croyance  étoit  fi  bien  éta- 
blie    que    Mde.     de    Polignac    écrivit   à 

Mde.  de  V n  pour   la  prier  de  m'en^- 

ga^er  à  lui  laiiTer  voir  le  portrait  de 
Julie.  Tout  le  monde  ecoit  perfuadé 
qu'on  ne  pouvoit  exprimer  fi  vivement 
des  fentimens  qu'on  n'auroit  point  éprou- 
vés 5  ni  peindre  ainfi  les  tranfports  de 
lamour,  que  d'après  fon  propre  cœur. 
En  cela  ,  l'on  avoir  raifon  ,  &  il  eft  cer- 
tain que  j'écrivis  ce  roman  dans  les  plus 
brûlantes  extafes  ;  mais  on  fe  trompoit 
en  penfant  qu'il  avoit  fallu  des  objets 
réels  pour  les  produire  :  on  étoit  loin 
de  concevoir  à  quel  point  je   puis  m'en- 
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flammer  pour  des  êtres  imaginaires.  Sans 
quelques    réminifcences     de     jeunefTe    Se 

Mde.  d'H ,  les  amours  que  j  ai  fcntis 

&c  décrits  ,  n'auroient  été  qu'avec  des  fyl- 
phides.  Je  ne  voulus  ni  confirmer  ni  dé- 
truire une  erreur  qui  m'étoit  avantageufe. 
On  peut  voir  ,  dans  la  préface  en  dia- 
logué ,  que  je  lis  imprimer  à  part ,  com- 
ment je  lailfai  là-de(lus  le  public  en  fufpens. 
Les  rigoriftes  difent  que  j'aurois  dû  dé- 
clarer la  vérité  tout  rondement.  Pour  moi, 
je  ne  vois  pas  ce  qui  m*y  pouvoit  obliger, 
6c  je  crois  qu'il  y  auroit  eu  plus  de  bètife 
que  de  franchife  à  cette  déclaration  faite 
fans  nécelfité. 

A -peu-près  dans  le  même  temps ,  parut 
la  Faix  -peifétudle  ,  dont  Tannée  précé- 
dente j'avois  cédé  le  manufcrit  à  un  cer- 
tain M.  de  Baftide  ,  auteur  d'un  journal , 
appelé  le  Monde  ,  dans  lequel  il  vouloir 
bon  gré  malgré  ,  fourrer  tous  mes  ma- 
nufcrits.  Il  étoit  de  la  connoifTance  de 
M.  Duclos  5  ôc  vint ,  en  fon  nom  ,  me 
preiïer  de  lui  aider  à  remplir  le  Monde. 
Il  avoir  ouï  parler  de  la  Julhe  y  ôc  vouloic 
que  je  la  mifTe  dans  fon  journal  :  il  vou- 
loit  que  j'y  milTe  ï Emile  ^  il  auroit  voulu 
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que  j'y  mifîe  le  Contrat  focial ,  s'il  en 
eût  foiipçonné  Texiftence.  Enhn  ,  excédé 
de  fes  importanités  ,  je  pris  le  parti  de 
lui  céder  pour  douze  louis  mon  extrait 
de  la  Faix  perpétuelle.  Notre  accord  étoîc 
qu'il  s'imprimeroit  dans  fon  journal  ^  mais 
fitôt  qu'il  fut  propriétaire  de  ce  manuf- 
crit  5  il  jugea  à  propos  de  le  faire  impri^ 
mer  à  part ,  avec  quelques  retianchemens 
que  le  cenfeur  exigea.  Qu'eût -ce  été,  lî 
j'y  avois  joint  mon  jugement  fur  ctt 
ouvrage  ,  dont  très  -  heureufem.ent  je  ne 
parlai  point  à  M.  de  Baftide  ,  Se  qui 
n'entra  point  dans  notre  marché  ?  Ce 
jugement  eft  encore  en  manufcrit  parmi 
mes  papiers.  Si  jamais  il  voit  le  jour , 
on  y  verra  combien  les  plaifanteries  & 
le  ton  fuiiifant  de  Voltaire  ,  à  ce  fujet , 
m'ont  dû  faire  rire  ,  moi  qui  voyois  iî 
bien  la  portée  àe  cq  pauvre  homme  dans 
les  matières  politiques  dont  il  fe  mêloit 
de  parler. 

Au  milieu  de  mes  fuccès  ,  dans  le 
public ,  &  de  la  faveur  des  Dames ,  je  me 
lentois  déchoir  à  Thotcl  de  Luxembourg , 
non  pas  au[%  es  de  M.  le  Maréchal ,  qui 
ietiibloit    mtme    redoubler    chaque   jour 
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de  bontés  &  d'amitiés  pour  moi  ,  mais 
auprès  de  Mde.  la  Maréchale.  Depuis 
que  je  n'avois  plus  rien  a  lui  dire  , 
fon  appartement  m  etoit  moins  ouvert , 
&z  durant  les  voyages  de  Montmorenci , 
quoique  je  me  préfentalTe  affez  exacte- 
ment ,  je  ne  la  voyois  plus  guère  qu'à 
table.  Ma  place  même  n'y  étoit  plus  auili 
marquée  à  côté  d'elle.  Comme  elle  ne 
me  Toffroit  dIus  ^  qu'elle  me  parloit  peu  , 
^  que  je  n'avois  pas  non  plus  grand 
chofe  à  lui  dire ,  j'aimois  autant  prendre 
une  autre  place  où  j'étois  plus  à  mon 
aife  5  fur-tout  le  foir  ^  car  machinalement 
je  prenois  peu- à -peu  l'habitude  de  m^ 
placer  plus  près  de  M.  le  Maréchal. 

A  propos  'du  foir  ,  je  me  fouviens 
d'avoir  dit  que  je  ne  foupois  pas  au 
château  ,  de  cela  étoit  vrai  dans  le  com- 
mencement de  la  connoilTance  ;  mais 
comme  M.  de  Luxembourg  ne  dinoit 
point ,  &  ne  fe  mettoit  pas  même  à  table , 
il  arriva  de  là ,  qu'au  bout  de  plufieurs 
mois ,  &  déjà  très -familier  dans  la  mai- 
fon ,  je  n'avois  encore  jamais  mangé  avec 
lui.  Il  eut  la  bonté  d'en  faire  la  remar- 
•  que.  Cela  me  détermina  d'y  fouper  quel- 
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quefois  quand  il  y  avoir  peu  de  monde , 
éc  je  m'en  trouvois  très -bien  ,  vu  qu'on 
dîno^t  prefqu'en  l'air,  &,  comme  on  dit, 
fur  le  bout  du  banc  •  au  lieu  que  le  fou- 
per  étoit  très  -  long  ,  parce  qu'on  s'y  repo- 
foit  avec  plaiiir  au  retour  d'une  longue 
promenade  j  très  -  bon  ,  parce  que  M.  de 
Luxembourg  aimoit  la  bonne  chère  ^  ôc 
très- agréable ,  parce  que  Mde.  de  Luxem- 
bourg en  faifoit  les  honneurs  à  charmer. 
Sans  cette  explication  l'on  entendroit  dif- 
ficilement la  fin  d'une  lettre  de  M.  de 
Luxembourg  ,  où  il  me  dit  qu'il  fe  rap- 
pelle avec  délices  nos  promenades  j  fiu:- 
tout  5  ajoute -t- il ,  quand,  en  rentrant  les 
foirs  dans  la  eoiu: ,  nous  n'y  trouvions 
point  de  traces  de  carolTes  ;  c'eft  que  , 
comme  on  pafToit  tous  les  matins  le 
râteau  fiir  le  fable  de  la  cour  ,  pour 
effacer  les  ornières  ,  je  jugeois  par  le 
nombre  de  ces  traces  ,  du  monde  qui  étoit 
furvenu  dans  l'après-midi. 

Cette  année  ly^i  mit  le  comble  aux 
pertes  continuelles  que  fit  ce  bon  feî- 
gneur  depuis  que  j'avois  l'honneur  de 
le  voir  ;  comme  fi  les  maux  que  me  pré- 
paroit  la  defUnéc  ,   cuiTent  dû  commen- 
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ccr  par  l'homme  pour  qui  j'avois  le  plus 
ci'artachement ,  8c   qui    en   éroit    le   plus 
cligne.    La    première    année,  il   perdit   fa 
fœur ,  Madame  la  duchelTc  de  Yilleroy  ;  la 
feonde,  il  perdit  fa  hlle.  Madame  la  prin- 
ceiîe  de   Pvobeck  •  la    troifième ,  il   perdit 
dans  le    duc    de   Monrmorenci  ,   fon   fils 
rmique  ^    cc,  dans     le  comte    de  Luxem- 
bourg ,  fon  petit-tils ,  les  feuls  &:  derniers 
foutiens  de   fa    branche  Se   de  fon    nom. 
ÎI    fupporta    tontes    ces    pertes    avec    un 
courage     apparent  ;    mais    fon    cœur    ne 
ccifa  de   ûigner  en  dedans   tout  le  refte 
tle  fa    vie ,  &:  fa  fan  té    ne    fit   plus   que 
décliner.    La   mort    imprévue  Se    tragique 
de    fon    fils   dut    lui    erre    d  autant    plus 
fcnfible  ,    cp'elle    arriva     précifément   au 
moment  où   le    roi  venoit   de    lui   accor- 
der pour   fon  hls ,    Se   de    lui    promettre 
pour   fon   petit-fils ,    la    fiirvivance    de  frf 
charge  de   capitaine    des    gardes-du-corps. 
Il  eut   la  doiîleur  de  voir    s'éteindre  peu- 
a-peu  ce  dernier  eniant  de  la  plus  grande 
efp'érance,  Sz  cela  par  Taveugle  confiance 
de  la    mère   au    médecin  ,    qui   fit  périr 
ce    pauvre    enfimt    d'inanition  ,  avec    g 
méiecines,  pour  toute  nouriiture.  H'-' 
Second  SuppL  Tow.  IL  I 
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{i  j'eneufTe  été  cru,  le  gra-nd-père  ôc  le 
petit  -  fils  feroient  tous  deux  encore  en 
vie.  Que  ne  dis -je  point,  que  n'écrivis- 
je  point  à  M.  le  Maréchal ,  que  de  rcpré- 
fencarioRs  ne  fis -je  point  à  Madame  de 
Monrmorenci ,  fiir  le  régime  plus  qu'auf- 
tère  que  ,  fur  la  £oï  de  i^on  médecin  , 
elle  faifoit  obferver  d  fon  fils!  Madame  de 
Luxembourg ,  qui  penfoit  comme  moi  , 
ne  vouloit  point  ufurper  l'autorité  de  la 
mère  j  M.  de  Luxembourg  ,  homme 
doux  ôc  foible ,  n'aimoit  point  à  contra- 
rier. Madame  de  Montmorenci  avoit  dans 

B une  £oï ,  dont  fon  fils  finit  par  être 

la  vidime.  Que  ce  pauvre  enfiint  étoit 
aife  quand  il  pouvoit  obtenir  la  permif- 
fion  de  venir  à  Mont-Louis  avec  Madame 
de  Bouffiers ,  demander  à  goûter  à  Thérèfe , 
&■  mettre  quelque  aliment  dans  (on  efto- 
mac  affamé  !  combien  je  déplorois  en 
moi-même  les  misères  de  la  grandeur , 
quand  je  voyois  cet  unique  héritier  d'un 
fr  grand  bien ,  d'un  fi  grand  nom  ,  de 
tant  de  titres  de  de  dignités ,  dévorer,  avec 
l'avidité  6'^im  mendiant,  un  pauvre  petit 
morceau  de  pain  !  enfin  ,  j'eus  beau  dirç 
Se  beau  faire,  le  médecin  triompha,  ôc 
Tenfar-t  mourut  de  fixim. 
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La  même  confiance  aux  clnrlatans,  qui 
fit  périr  le  petit-hls ,  creufa  le  tombeau 
du  grand-père ,  ôc  il  s'y  joignit  de  plug 
la  pufillanimité  de  vouloir  fe  dilîîmukr 
les  infirmités  de  Tâge.  M.  de  Luxem- 
bourg avoir  eu  par  intervalles  quelques 
douleurs  au  gros  doigt  du  pied  ;  il  en 
eut  une  atteinte  à  Montmorenci ,  qui  lui 
donna  de  Tinfomnie  ôc  un  peu  de  fièvre. 
J'ofai  prononcer  le  mot  de  goutte  ^  Ma- 
dame ae  Luxembourg  me  tança.  Le  valet- 
de-chambre  5  chirurgien  de  M.  le  Maréchal , 
foutiiit  que  ce  n'étoit  pas  la  goutte  ,  &: 
fe  mit  à  panfer  la  partie  fourrante  avec 
du  beaume  tranquille.  Malheureufement 
U  douleur  fe  calma,  ôz  quand  elle  revint, 
on  ne  manqua  pas  d'employer  le  même 
remède  qui  l'avoit  calmée  :  la  conftitu- 
tion  s'altéra ,  les  maux  augmentèrent ,  de 
les  remèdes  en  même  raifon.  Madame  de 
Luxembourg  ,  qui  vit  bien  enfin  que 
c'étoit  la  goutte  ,  s'oppofa  à  cet  infenfé 
traitement.  On  fe  cacha  d'elle ,  6<:  M. 
de  Luxembourg  périt  par  fa  faute  au 
bout  de  quelques  années  ,  pour  avoir 
voulu  s'obllincr  à  guérir.  Mais  n'anti- 
cipons point   de  fi  loin  fur  les   malheurs  ; 

H  1 
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combien  j'en   ai    d'autres   à    narrer  avant 

Cci LU-il  î 

Il  eft  fingiilier  avec  quelle  fatalité 
tout  ce  que  je  pouvois  dire  &  faire  , 
ienibloit  fait  pour  déplaire  à  Madame  de 
Luxcm.bourg ,  lors  mêm.e  que  j'avois  le 
plus  a  cœur  de  conferver  fa  bienveillance. 
Les  afi-Iictions  que  M.  de  Lnxembourg 
tprouvoir  ,  coup  fur  coup  ,  ne  fiifoient 
que  m'attacher  à  lui  , davantage  ,  &  par 
conféquent  a  Madame  de  Luxembourg  : 
cnr  ils  m'ont  toujours  paru  ii  {incèrement 
unis,  que  les  fentimens  qu'on  avoit  pour 
l'un  s'étendoient  nécelTairement  à  l'autre. 
M.  le  Maréchal  vieillilfoit.  Son  alliduité 
à  la  cour  ,  les  foins  qu'elle  entraînoit  ^ 
les  chaiTes  continuelles ,  la  fatigue  ,  fur- 
tout  du  fervice  durant  fon  quartier  , 
auroient  demandé  la  vigueur  d'un  jeune 
homme  ,  ôc   je  ne   voyois   plus   rien   qui 

lit  foutenir   la  fienne  dans  cette  carrière. 

uifque   ùs    dignités   dévoient    être  dif- 

Ï)e):fées ,  C^r  fon  nom  éteint  après  lui ,  peu 
ui  impcîrtoit  de  continuer  une  vie  labo- 
rieufe  ,  dont  l'objet  principal  avoit  été 
de  ménager  la  faveur  du  prince  à  fes 
^nfans.  Un  jour  que  nous  n'étions  que 
nous  trois,  &  qu'il  fe  plaiguoic  des  fui- 
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gués  de  la  cour ,  en  homme  que    fes   pcr  " 
iQS    avoient   découragé  ^    j'ofii    pirler    de 
retraite  ,  <Sc    lui    donner    le    confeil    que 
Cyneas    donnoit   à    Pyrrhus  :  il    foupira  , 
ôc    ne   répondit   pas  déciiivement.    Mais, 
au  premier  moment  où  Madame  de  Luxem- 
bourg   me    vit    en   particulier  ,    elle    me 
relança    vivement,  fur    ce   confeil    qui  me 
parut    l'avoir    alarmée.    Elle     ajouta    une 
chofe   dont  je   fentis    la   judelfe  ,  &c    qui 
me   fit    renoncer    à    retoucher    jamais    la 
même    corde  :  c'eft   que  la  longue    habi- 
tude de  vivre  à  h  cour  devenoit  un  vrai 
b^foin  5  que  c'étoit  même  en  ce  moment 
une  diihpation  pour  M.  de  Luxembourg  , 
&  que    la    retraite    que  je  lui  confeillois 
feroit    moins    un    repos   pour     lui    qu'un 
exil  ,  où    l'oiliveté  ,  Tennuij.la    triftefTe, 
achèveroient     bientôt    de     le     confumer. 
Quoiqu'elle  dût  voir  qu'elle  m'a  voit  per- 
fuadé  ,   quoiqu'elle    dût    compter    far    la 
promeffe  que  je  lui  fis  &  que  je  lui  tins, 
elle  ne  parut  jamais    bien  tranquillifée  a 
cet   égard  ,  &  je  me  fuis  rappelé  que  de- 
puis lors  mes  téte-à-têtes  avec  M.  le  Maré- 
chal avoient  été  plus  rr.res  &:  prefque  tou- 
jours interrompus. 
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Tandis  que  ma  balourdife  ôc  mon  gui- 
gnon  me  nuifoient  ainfî  de  concert  auprès 
d'elle  5  les  gens  qu'elle  voyoit  ôc  qu'elle 
aimoit  le  plus  ne  m  y  fervoient  pas.  L'abbé 

de  B s  fur-tout  ,    jeune   homme   auiïi 

brillant  qu'il  foit  poiTible  de  l'être,  ne  me 
parut  jamais  bien  difpofé  pour  moi  ,  & 
non-feulement  il  eft  le  fcul  de  la  fociété  àj» 
Madame  la  Maréchale ,  qui  ne  m'ait  jamais 
miarqué  la  moindre  attention ,  mais  j'ai  cru 
m'appercevoir  qu'a  tous  les  voyages  qu'il 
lit  à  Monrmorenci  ,  je  perdois  quelque 
chofe  auprès  d'elle  ,  &  il  eft  vrai  que ,  fans 
même  qu'il  le  voulût  ,  c'étoit  afTez  de 
ia  feule  préfence  :  tant  la  grâce  &  le  fel  de 
fes  gentillefTes  appefantiifoient  encore  mts 
lourds  fpropofiti.  Les  deux  premières 
•années  ,  il  n'étoit  prefque  pas  venu  à 
Montmorenci  ,  &  pr  l'indulgence  de 
Madame  la  Maréchale ,  je  m'étois  paf- 
fablement  foutenu  ,  mais  fitôt  qu'il  parut 
un  peu  de  fuite  ,  je  fus  écrafé  fans  retoiur. 
J'aurois  voulu  me  réfugier  fous  fon  aile  , 
&:  faire  en  forte  qu'il  me  prit  en  amitié  ; 
mais  la  même  mauffaderie  qui  me  faifoic 
lin  befoin  de  lui  plaire  ,  m'empêcha  d'y 
réiiiïir ,  <5c  ce  que   je  fis  pour  cela    mal- 
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adroitement  ,  acheva  de  me  perdre  auprès 
de  Madame  la  Maréchale ,  ilins  m'être  unie 
auprès  de  hii.  Avec  aunnt  d'efprit  il 
eut  pu  réuiîîr  à  tout  ,  mais  1  irnpoillbi- 
lité  de  s'appliquer  &  le  goût  de  la  diiïï- 
pation  5  ne  lui  ont  permis  d'acquérir  que 
des  demi-talens  en  tout  genre.  En  revan- 
che il  en  a  beaucoup ,  &  c'efl  tout  co 
qu'il  faut  dans  le  grand  monde  où  il  veuc 
briller.  11  fait  très-bien  de  petits  vers,  écrit 
très -bien  de  petites  lettres  ,  va  jouailiant 
un  peu  du  ciilre  ,  ôz  barbouillant  un  peu 
de  peinture  au  paflci.  Il  s'aviia  de  vouloir 
f^ire  le  portrait  de  Madame  de  Luxembourg; 
ce  portrait  étoit  horrible.  Elle  prétendoïc 
qu'il  ne  lui  refiembloit  point  du  tout ,  6c 
cela  étoit  vrai.  Le  traître  d'abbé  me  cou- 
fulta ,  &  moi  ,  comm.e  un  fot  &  comme 
un  menteur  ,  je  dis  que  le  portrait  reil'em- 
bloit.  Je  voulois  cajoler  Tabbé,  mais  je 
ne  cajolois  pas  Madame  la  Maréchale,  qui 
mit  ce  trait  dans  (es  regiilres  ,  &  labbé  , 
ayant  fait  fon  coup ,  fe  moqua  de  moi. 
J'appris ,  par  ce  fucccs  de  mon  tardif  coup 
d'efiai  ,  a  ne  plus  me  mtler  de  vouloir 
flagorner  &:  flatter,  malgré  Minerve, 
Mon  talent  étoit  de  dire   aux  hommes 

H  4 
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è-Qs  vérités  utiles ,  mais  dures ,  avec  afTez 
d'énergie  Se  de  courage  ^  il  falioit  m'y 
tenir.  Je  n'étois  point  né  ,  je  ne  dis  pas 
pour  flatter  ,  mais  pour  louer.  La  mal- 
adreife  des  louanges  que  j'ai  voulu  don- 
ner ,  m'a  fait  plus  de  mal  que  1  apreté 
de  mes  cenfures.  J'en  ai  à  citer  ici  un 
exemple  fi  terrible  ,  que  fes  fuites  ont 
non  -  feulement  fait  ma  deftinée  pour  le 
reile  de  ma  vie  ,  mais  décideront  peut- 
être  de  ma  réputation  dans  toute  la  pof- 
térité. 

Durant  les  voyages  de  Montmorenci  , 
M.  de  Choifeul  venoit  quelqueiois  fou- 
per  au  château.  Il  y  vint  un  jour  cjue 
j'en  fortois.  On  parla  de  moi  ,  M.  de 
Luxembourg    lui   conta   mon    hiftoire   de 

Yenife  avec  M.   de  M M.  de 

Choifeul  dit  que  c'étoit  dommage  que 
î'eufTe  abandonné  cette  carrière  ,  <Sr  que 
Il  j'y  voulois  rentrer  ,  il  ne  demandoit 
pas  mieux  que  de  m'occuper.  M.  de 
Luxembourg  me  redit  cela  \  j'y  fus  d'au- 
tant plus  fenfible,  que  je  n'étois  pas  accou- 
tuuîé  d'ctre  garé  par  les  miniftrcs  ,  <3c  il 
n'eft  pas  sûr  que  ,  malgré  mes  réfolutions, 
fi   ma   fanté    m'eût    permis    d'y     fonger. 
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j'euffe  évité  d'en  faire  de  nouveau  la  fo- 
lie. L'ambition  n'eut  jamais  chez  moi  que 
les  courts  intervalles  où  toute  autre  paf- 
fion  me  laiffoir  libre  y  mais  un  de  ces  in- 
tervalles eût  (ui^  pdiir  me  rengager.  Cette 
bonne  intention  de  M.  de  Choifcul 
m.'affedionnant  à  lui ,  accrut  l'eflime  que , 
fur  quelques  opérations  de  fon  miniRè- 
re  ,  j  avois  conçue  pour  fes  talens ,  &  le 
padte  de  famille  en  particulier  me  parut 
annoncer  un  homme  d'état  du  premier 
ordre.  Il  gagnoit  encore  dans  mon  efprit 
au  peu  de  cas  que  je  faifois    de   fes  pré- 

déceffeurs,  fans  excepter  Mde.  de  P r, 

que  je  regardois  comme  une  façon  de 
premier  miniftre  ;  &c  quand  le  bruit  cou- 
rut que  ,  d'elle  ou  de  lui  ,  Fun  des  deux 
expulferoit  l'autre  ,  je  crus  faire  dQS  vœux 
pour  la  gloire  de  la  France ,  en  en  fai- 
fant  pour  que  M.  de  Choifeul  triomphât. 
Je  m'étois  fenti  de  tout  temps  pour  Mde. 

de  P r  de  l'antipathie ,  même  avant  fa 

fortune-  je  l'avois  vue  chez  Mde.  de  la 
Poplinière  ,    portant    encore   le    nom    de 

Mae.  d'£ s.    Depuis   lors  ,    j'avois    été 

mécontent  de  fon  filence  au  fujet  de 
Diderot  ,   Ôc    de    tous    ks   procédés    par 
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rapport  à  moi  ,  tant  au  fujet  des  fctes 
de  Ramire  &  des  Mufes  galantes  ,  qu'au 
fujet  du  Devin  du  village^  qui  ne  m'a- 
voit  valu,  dans  aucun  genre  de  produit, 
des  avantages  proportionnés  à  les  fuc- 
cès ,  &  dans  toutes  les  oceafions  je  l'a- 
vois  toujours  trouvée  très  -  peu  difpoféc 
à  m'obliger  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  le 
chevalier  de  Lorenzy  de  me  propofer  de 
faire  quelque  chofe  à  la  louange  de  cette 
dame  ,  en  m'inflnuant  que  cela  pourroit 
m'être  utile.  Cette  propofîtion  m'indigna 
d'autant  pins  ,  que  je  vis  bien  qu'il 
ne  la  faifoit  pas  de  fon  chef  ,  fachanr 
que  cet  homme  ,  nul  par  lui  -  même  , 
ne  penfe  &  n*agit  que  par  l'impulfion  d'ais- 
trui.  Je  fais  trop  peu  me  contraindre 
pour  avoir  pu  lui  cacher  mon  dédain 
pour  fa  propofîtion ,  ni  à  perfonne  mon 
eu  de  penchant  pour  la  favorite  ^  elle 
e  connoiffoit ,  j'en  étois  sûr  ,  &:   tout  cela 


mêloit  mon  intérêt  propre  à  mon  inclir 
nation  naturelle  dans  les  vœux  que  je 
faifois  pour  M.  de  ChoifeuL  Prévenu 
d*eftime  pour  fes  talens  ,  qui  étoient  tout 
ce  que  je  connoiflois  de  lui  ,  plein  de 
lefOQnoiiTance   pour  fa    bonne    volonté  , 


I    V    R    E      X  L  179 


Ignorant  a  ailleurs  aans  ma  retraite  les 
goûts  6c  fa  manière  de  vivre ,  je  ie  regar- 
dois d'avance  comme  ie  vengeur  du  pu- 
blic &c  le  mien  ]  &  mettant  alors  la  der* 
nière  main  au  Contrat  facial^  j'y  marquai , 
dans  un  feul  trait ,  ce  que  je  penfois 
àts  précédens  miniftres  ,  6c  de  Cciai  qui 
commençoit  à  les  éclipfer.  Je  manquai  , 
dans  cette  occafion ,  à  ma  plus  ccniiante 
maxime  ,  &  de  plus  ,  je  ne  longeai  pas 
que  quand  on  veut  louer  &  blâmer  for- 
tement dans  un  même  article  ,  fans  nom- 
mer les  gens ,  il  faut  tellement  appropriée 
la  louange  a  ceux  qu'elle  regarde  ,  que  le 
plus  ombrageux  amour-propre  ne  pLiilîe  y 
trouver  de  qui-pro-quo.  J'étois  Id-delTus 
dans  une  fi  folle  fécurité  ,  qu'il  ne  me 
vint  pas  même  à  l'efprit  que  quelqu'un 
pût  prendre  le  change.  On  verra  bientôt 
fi  j'eus  raifon. 

Une  de  mes  chances  étoit  d'avoir  cou- 
jours  dans  mes  liaifons  des  femmes  auteurs. 
Je  croyois  au  moins  parmi  les  grands 
éviter  cette  clTance.  Point  du  tout  :  elle 
m'y  fuivoit  encore.  Mde.  de  Luxem- 
bourg ne  fut  pourtant  jamais  ,  que  je 
fâche,  atteinte  de  cette  manie  j  mais  Mde. 
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la  comteiTe  de  B s  le  fat.  Elle  fit  une 

tragéciie  en  profe  ,  qui  fat  d'abord  lue , 
promenée  ôc  prônée  dans  la  fociété  de 
M.  le  prince  de  Conti ,  ce  fur  laquelle  , 
non  conrente  de  tant  d'éloges ,  elle  vou- 
lut aufîi  me  confulter  pour  avoir  le  mien. 
Elle  l'eut  5  mais  modéré ,  tel  que  le  mé- 
ritoit  l'ouvrage.  Elle  eut  de  plus  l'aver- 
tiirement  que  je  cru  lui  devoir  ,  que  fa 
pièce,  intitulée  1*1^72:/^ ve  généreux^  avoit 
un  très-grand  rapport  à  une  pièce  angloifc, 
alTez  peu  connue  ,  mais  pourtant  traduite, 

intitulée  Oroonoko.  Mde.  de  B s  me 

remercia  de  l'avis  ,  en  m'adurant  toute- 
fois que  fa  pièce  ne  relfembloit  point 
du  tout  à  l'autre.  Je  n'ai  jamais  parlé  de 
ce  plagiat  à  perfonne  au  monde  qu'à  elle 
feule  ,  (Se  cela  pour  remplir  un  devoir 
qu'elle  m'avoit  impofé  ;  cela  ne  m'a  pas 
empêché  de  me  rappeler  fouvent  depuis 
lors,  le  fort  de  celui  que  remplit  Gil- 
Blas  près  de  l'archevêque  prédicateur. 

Outre  l'ahb^  de  B s  ,  qui  ne 

m'aimoit   pas ,  outre  Mde.  de  B s  , 

auprès  de  laquelle  j 'a vois  des  torts  que  les 
femmes  ni  les  auteurs  ne  pardonnent  pas , 
qous  les  autres  amis   de   Mde.  la  Mare- 


Livre     XL  18 1 

cbalc  m'ont  toujours  paru  peu  dilpofes 
à  erre  des  miens  ,  entr'autres  ]\L  le  pré- 
fîdent  Hénaulr  ,  lequel  ,  enroli  paniii 
les  ruiteurs  ,  n'éroit  pas  exempt  de  leurs 
défauts  j  entr'autres  aulfi  Mde.  du  Def- 
fand  3c  Mlle,  de  Lefpinaiïe  ,  toutes  deux 
en  grande  liaifon  avec  Voltaire  ,  de  inti- 
mes amies  de  d'Alembert  ,  avec  lequel 
la  dernière  a  même  fini  par  vivre,  s'en- 
tend, en  tout  bien  ôc  en  tout  honneur, 
Se  cela  ne  peut  même  s'entendre  autre- 
ment. J'avois  d'abord  commencé  à  m'in- 
térelïer  fort  a  Mde.  du  DefFand  ,  que 
la  perte  de  fes  yeux  faifoit  aux  miens 
un  objet  de  conimifcration  •  mais  fa  ma- 
nière de  vivre  h  contraire  à  la  mienne  , 
que  l'heure  du  lever  de  l'un  étoit  pref- 
que  celle  du  coucher  de  l'autre  ,  fa  prif- 
fion  fans  bornes  pour  le  petit  bel-efprît  j 
l'importance  qu'elle  donnoit  ,  foit  en 
bien ,  foit  en  mal ,  aux  moindres  torche- 
culs  qui  paroiiToient  ^  le  defpotifme  ôc 
l'emportement  de  fes  oracles  ;  ion  engoue- 
ment outré  pour  ou  contre  toutes  chofes, 
qui  ne  lui  permettoit  de  parler  de  rien 
qu'avec  des  convullions  ^  fes  préjugés 
incroyables  ,    f^n-  invincible  obflination  ^ 
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renthoufiafme  de  déraifon  où  la  portoit 
l'opiniâtreté  de  ies  jiigemens  pafïionnés  ; 
tout  cela  me  rebuta  bientôt  des  foins 
que  je  voulois  lui  rendre  j  je  la  négli- 
geai 5  elle  s*en  apperçut  :  c  en  fut  afîez 
pour  la  mettre  en  fureur  ,  8c  quoique  je 
fentifTe  allez  combien  une  femme  de  ce 
caradtère  pouvoir  être  a  craindre  ,  j'aitnai 
mieux  encore  m*expoferau  fléau  de  fa  haine 
qu'à  celui  de  fon  amitié. 

Ce  n'étoit  pas  affez  d'avoir  fi  peu  d'i- 
mis  dans  la  fociété  de  Mde.  de  Luxem- 
bourg 5  fi  je  n'avois  des  ennemis  dans 
fa  famille.  Je  n*en  eus  qu'un  ,  mais  qui, 
par  la  pofition  où  je  me  trouve  aujour- 
d'hui j.  en  vaut  cent.  Ce  n'étoit  alTuré- 
ment  pas  M.  le  duc  de  Villeroy  fon 
frère  y  car  ,  non  -  feulement  il  m'étoit 
venu  voir  ,  mais  il  m  avoit  invité  plu- 
fieurs  fois  d'aller  à  Villeroy  ,  6c  comme 
j'avois  répondu  à  cette  invitation  avec 
autant  de  refpeél  ôc  d'honnêteté  qu'il 
m'avoit  été  pofiible  ,  partant  de  cette 
réponfe  vague  comme  d'un  confente- 
ment  ,  il  avoit  arrangé  avec  M.  ôc  Mde. 
de  Luxembourg  un  voyage  d'une  quin- 
zaine de  jours  3  dont  je  devois  être,  Ôc 
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qui  me  fut  propofé.  Comme  les  foins 
qa  exigeoit  ma  fanté  ne  me  permettoient 
pas  alors  de  me  déplacer  fans  rifqiie  , 
je  priai  M.  de  Luxembourg  de  vouloir 
bien  me  dégager.  On  peut  voir  par  fa 
léponfe  que  cela  fe  fît  de  la  meilleure 
grâce  dti  monde  ,  de  M.  de  Yiîleroy  ne 
m'en  témoigna  pas  moins  de  bonté  qu'au- 
paravant.  Son    neveu  ôc   fon  héritier  ,   le 

^*eune  marquis  de  Y ,  ne  participa  pas 

à  la  bienveillance  dont  mlionoroit  ion 
oncle  ,  ni  aufli  ,  je  l'avoue  ,  au  refpeét 
que  j'avois  pour  lui.  Ses  airs  éventés  me 
le  rendirent  infupportable  ,  «Se  mon  air 
froid  m'attira  fon  averiion.  Il  fit  même 
un  foir ,  à  table  ,  une  incartade  dont  je 
me  tirai  mal ,  parce  que  je  fuis  bcte  , 
fans  préfence  d'efprit,  ôc  que  la  colère, 
au  lieu  d'aiguifer  le  peu  que  j'en  ai ,  me 
l'ôte.  J'avois  un  chien  qu'on  m'avoit 
donné  tout  jeune  ,  prefqu'â  mon  arri- 
vée à  l'Hermitage  ^  ôc  que  j'avois  alors 
appelé  duc.  Ce  chien  ,  non  beau  ,  mais 
rare  en  (en  efpèce  ,  duquel  j'avois  fait 
mon  compagnon  ,  mon  ami  ,  êc  qui  cer- 
tainement niéritoit  mieux  ce  titre  que 
la  plupai:    de  ceux  qui  l'ont  pris  ,  étoit 
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devenu  célèbre  au  château  de  Montmo- 
renci  par  fon  naturel  aimant  ,  fenlibîe  , 
êc  par  l'attachement  que  njus  avions  l'un 
pour  l'autre  ;  mais  par  une  puiîllanimité 
fort  fotte  ,  j'avois  changé  (on  nom  en 
celui  de  turc ,  comme  s'il  n'y  avoit  pas 
des  multitudes  de  chiens  qui  s'appellent 
marquis  ^  fans  qu'aucun  m.arquis  s'en  fâche. 
Le  marquis  de  V ,  qui  fut  ce  chan- 
gement de  nom  ,  me  pouffa  tellement 
Ll-deffus  3  que  je  fus  obligé  de  conter 
en  pleine  table  ce  que  j'avois  fait.  Ce 
qu'il  y  avoit  d'ofFenfant  pour  le  nom  de 
duc  5  dans  cette  hiftoire  ,  n'étoit  pas  tant 
de  le  lui  avoir  donné  que  de  le  lui  avoir 
oté.  Le  pis  fut  qu'il  y  avoit  li  piufieurs 
ducs  -,  M.   de    Luxembourg    l'étoit  ,   fon 

fils  l'étoit,  le  marquis  de  V fait  pour 

le  devenir  ,  ôc  qui  l'cft  aujourd'hui ,  jouit 
avec  une  cruelle  joie  de  l'en^barras  où 
il  m'avoit  mis  ,  ôc  de  l'effet  qu'avoit  pro- 
duit cet  embarras.  On  m'aifura  le  lende- 
main que  fa  tante  l'avoit  vivement  tancé 
Li-deifus  ;  &  l'on  peut  juger  fî  cette  répri- 
mande^ en  la  fuppofant  réelle,  a  dû  beau- 
coup raccoirmoaer  mes  affaires  auprès 
de  lui. 
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Je  n'a  vols  pour  appui  contre  tout  cela, 
tant  a  l'iiotel  de  Luxembourg  qu'au  Tem- 
ple,  que  le  feul  chevalier  de   L y, 

qui  fit  profellion  d'être  mon  ami  ;  mais 
il  l'étoit  encore  plus  de  d'Alembert  ,  à 
l'ombre  duquel  il  pafToit  chez  les  femmes 
pour  un  grand  géomètre.  Il  étoit  d'ail- 
leurs   le  figisbée  ,  ou  plutôt   le  complai- 

£int    de   Mde.    la    comtelfe    de    B s  , 

très-amie    elle-même  de  d'Alembert  ,  de 

le  chevalier  de  L y  n'avoit  d'exillence 

ôc  ne  pcnfoit  que  par  elle.  Ainfi  ,  loin 
que  j'euCfe  au  -  dehors  quelque  contre- 
poids à  mon  nieptie ,  pour  me  foutenir 
auprès  de-  Mde.  de  Luxembourg  ,  tout 
ce  qui  l'approchoit  fembloit  concourir  à 
me  nuire  dans  fon  efprit.  Cependant  , 
outre  YEmik  dont  elle  avoit  voulu  fe 
charger ,  elle  me  donna  dans  le  même 
temps  une  autre  marque  d'intérêt  &  de 
bienveillance  ,  qui  me  fit  croire  que  , 
même  en  s'ennuyant  de  moi  ,  elle  m.e 
conferveroit  toujours  l'amitié  qu'elle  m'a- 
voit  tant  de  fols  promife  pour  toute 
la  vie. 

Sitôt   que   j'avois  cru  pouvoir   compter 
fur  ce  fentiment  de  fa  part  ,  j'avois  com- 
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rnencé  par  fonlager  mon  cœur,  auprès 
d'elle,  de  l'aveu  de  toutes  mes  fautes  , 
ayant  pour  maxime  inviolable  avec  mes 
amîs  ,  de  me  montrer  à  leurs  yeux  exac- 
tement tel  que  je  fuis  ,  ni  meilleur  ,  ni 
pire.  Je  lui  avois  déclaré  mes  liaifons 
avec  Thérèfe  ,  ôc  tout  ce  qui  en  avoit 
xéfulté  ,  fans  omettre  de  quelle  façon 
j'avois  difpofé  de  mes  enfans.  Elle  avoit 
reçu  mes  confe/îions  très-bien ,  trop  bien 
même  ,  en  m'épargnant  les  cenfures  que 
je  méritois  ,  Se  ce  qui  m'émut  fur-tout 
vivement ,  fut  de  voir  les  bontés  qu'elle 
prodiguoit  à  Thcrèfe  ,  lui  faifant  de 
petits  cadeaux  ,  l'envoyant  chercher ,  l'ex- 
nonant  à  l'aller  voir  ,  la  recevant  avec 
cent  carreiTes  Se  l'embrafTant  très-fouvent 
devant  tout  le  monde.  Cette  pauvre  fille 
étoit  dans  des  tranfports  de  joie  êc  de  re- 
connoiiïance  qu'alfiirément  je  partageois 
bien  ,  les  amitiés  dont  M.  &  Madame  de 
Luxembourg  me  combloient  en  elle,  me 
touchant  bien  plus  vivement  encore  qu« 
celles  qu'ils  me  faifoient  directement. 

Pendant  aflez  long-temps  les  chofes  en 
reftèrent  U  :  mais  enfin  ,  Mde.  b  Maré- 
chale pouffa  la  bonté  jufqu'â  vouloir  reti- 
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rer  un  de  mes  eiifans.  Elle  fa  voit  que 
i'avûis  fait  mettre  un  chiffre  dans  les 
langes  de  l'aîné  •  elle  me  demanda  le 
doLible  de  ce  chiffre  ;  je  le  lui  donnai. 
Elle  employa,  pour  cette  recherche  ,  la 
Roche  ,  fon  vakt  -  de  -  chambre  &c  fou 
homme  de  confiance  ,  qui  ht  de  vaines 
perquifitlons  <Sc  ne  trouva  rien ,  quoiqu'au 
bout  de  douze  ou  quatorze  ans  feule- 
ment ,  Cl  les  rcgillres  des  Enfans  -  trouvés 
éroient  bien  en  ordre ,  ou  que  la  recherche 
eût  été  bien  faite  ,  ce  chiffre  n'eût  pas 
dû  être  introuvable.  Quoi  qu'il  en  foit, 
je  fus  moins  fâché  de  ce  mauvais  fuccès, 
que  je  ne  laurois  été  ,  fi  j'avois  fuivi 
cet  eiifant  dès  fa  naiffance.  Si  à  l'aide  du 
renfeignement  on  m'eût  préfenté  quel- 
qu'enfant  pour  le  mien ,  le  doute ,  fi  ce 
rétoit  bien  en  effet  ,  fi  on  ne  lui  en 
fiibftituoit  point  un  autre  ,  m'eût  refferré 
le  cœur  par  Fincertitude ,  &  je  n'aurois 
point  goûté,  dans  tout  fon  charme,  le  vrai 
lentiment  de  la  nature  :  il  a  befoin ,  pour 
fc  foute nir  ,  au  moins  durant  l'enfance , 
d'être  appuyé  fur  l'habitude.  Le  long  éloi- 
gnemeijt  d'un  enfant  qu'on  ne  connoît 
pas   encore  ,  affoiblit ,   anéantie  enfiii   le« 
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fentimens  paternels  &  maternels  ,  Se  ja- 
mais on  n'aimera  celai  qu'on  a  mis  en 
nourrice ,  comme  celui  qu'on  a  nourri 
fous  £qs  yeux.  La  réflexion  que  je  fais 
ici  peut  exténuer  mes  torts  dans  leurs 
effets  ;  mais  c'eft  en  les  aggravant  dans 
leur  fource. 

Il  n'eft:  peut-être  pas  inutiJ^e  de  .remar- 
quer que  5  par  l'entremife  de  Thérèfe  , 
ce  mèrne  la  Roche  fit  connoiffance  avec 
Mde.  le  Yaffeur  ,  que  G....  continuoit  de 

tenir  à  Deuil  à  la  porte  de  la  C e, 

&  tout  près  de  Montmorenci. 

Quand  je  fus  parti,  ce  fut  par  M.  la 
Roche  que  je  continuai  de  faire  remettre 
à, cette  femme,  l'argent  que  je  n'ai  point 
ceiTé  de  lui  envoyer  ,  &  je  crois  qu'il 
lui  portoit  aulli  fouvent  des  préfens  de 
la  part  de  Mde.  la  Maréchale  ^  ainfî 
elle  n'étoit  fûrement  pas  à  plaindre  , 
quoiqu'elle  fe  plaignît  toujours.  A  l'égard 
de  G.  ...  5  comme  je  n'aime  point  à 
parler  àcs  gens  que  je  dois  haïr  ,  je 
n'en  parlois  jamais  à  Mde.  de  Luxem- 
bourg que  malgré  moi  ;  mais  elle  me  mit 
plufieurs  fois  fur  {on  chapitre  ,  fans  me 
dire  ce  qu'elle  en  penfoit  ,   de   fans   me 
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laiirer  pénétrer  fi  cet  homme  étoit   de   fi 
çonnoiirance    ou  non.    Comme  la  réferve 
avec  les   gens   qu'on   aime  ,   &:   qui  n'en 
ont  point  avec  nous  ,    n'efi:  pas   de   mon 
goût  5   fur  -  tout    en    ce   qui   les   regarde , 
j'ai  depuis  lors  penfé  quelquefois  à  cellc- 
lA  •    mais   feulement  quand   d'autres   évè- 
ncmens    ont   rendu    cette    réflexion   natu- 
relle. 

Après  avoir  demeuré    long -temps    fans 
entendre   parler   de    V Emile  ,   depuis   que 
je  Tavois  remis   à  Mde.  de  Luxembourg, 
j'appris    eiiiin    que    le      marché    en   étoit 
conclu  à  Paris  avec  le  libraire  Duché fne  , 
ôc  par  celui-ci  avec   le  libraire  Néaulme  , 
d'Amfterdam.  IVÎde.  de  Luxembourg  m'en- 
voya les  deux  doubles  de  mon  traité  avec 
Duchefne  ,    pour    les  figner.    Je  reconnus 
l'écriture    pour    être    de    la    même   main 
.dont  écoient  celles  des    lettres   de  M.  de 
M.  .......  s    qu'il  ne   m'écrivoit  pas 

de  fa  propre  main.  Cette  certitude  que 
mon  traite  fé  faifoit  de  l'aveu  Ôc  fous 
les  yeux  du  magiftrat  ,  me  le  fit  figner 
avec  confiance.  Duchefne  me  dcnnoit 
de  ce  manufcrit  fix  mille  francs  ,  la  moi- 
tié comptant  ,  de    je   crois  cent  ou  deux 
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cents  exemplaires.  Après  avoir  figné  les 
deux  doubles,  je  les  renvoyai  tons  deux 
à  Madame  de  Luxembourg  ,  qui  Tavoïc 
ainfi  déliré  :  elle  en  donna  un  a  Du- 
chefne,  elle  garda  l'autre  au  lieu  de  me 
le  renvoyer  ,    &  je  ne  l'ai  jamais  revu. 

La  connoilTance  de  M.  ôc  Madame  de 
Luxembourg  ,  en  faifant  quelque  diver- 
jdon  à  mon  projet  de  retraite  ,  ne  m'y 
avoir  pas  fait  renoncer.  Même  au  temps 
de  ma  plus  grande  faveur  auprès  de  Ma- 
dame la  Maréchale  ,  j'avois  toujours 
fenti  qu'il  n'y  avoit  que  mon  finctre 
attachement  pour  M.  le  Maréchal  ôc 
pour  elle  ,  qui  pût  me  rendre  leurs  en- 
tours  fapportables ,  &  tout  mon  embar- 
ras étoit  de  concilier  ce  même  attache- 
ment avec  un  genre  de  vie  plus  coux 
forme  à  mon  goût,  Ôc  moins  contraire  a 
ma  fanté ,  que  cette  gên^  ^îc  ces  foupcrs 
renoient  dans  une  altération  continuelle  , 
malgré  tous  les  foins  qu'on  apportoit  à 
ne  pas  m'expofer  à  la  déranger  ;  car  fur 
ce  point  comme  fur  tout  autre  ,  les  atten- 
tioiis  furent  poulTées  aulîi  loin  qu'il  étoit 
poiîlble ,  ôc  par  exemple  ,  tous  les  foirs 
iiprès  foupé ,  M.  ÏQ  Maréchal  qui  s'alloit 
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coucher  cle  bonne  heure  ,  ne  nianquoit 
pas  de  m'emmener  bon  gré  malgré  , 
poiir  m'aller  concher  aiiiîi.  Ce  ne  fut  que 
que  temps  avant  ma  caraftrophe,  qu'il 
cefTa ,  je  ne  fais  pourquoi  ,  d'avoir  cette 
attention. 

Avant  mêm.e  d'appercevoir  le  léfroidifTe- 
ment  de  Madame  la  Maréchale  ,  je  defi- 
rois ,  pour  ne  m'y  pas  expofer,  d'exécu- 
ter mon  ancien  projet  ;  mais  les  moyens 
me  manquant  pour  cela ,  je  fus  obligé 
d'attendre  la  concluGon  du  traité  de  l'£- 
miidy  ôc  en  attendant  je  mis  la  dernière 
m;iin  au  Contrat  Social  ,  &:  l'envoyai  a 
Key  ,  fixant  le  prix  de  ce  manufcrit  à 
milb  francs,  qu'il  me  donna. 

Je  ne  dois  peut  -  être  pas  omettre  un- 
petit  fait  qui  regarde  ledit  manufcrit.  Je 
le  remis  bien  cacheté  à  Du  Voifin  , 
miniftre  du  pays  de  Vaud  ,  &  chapelain 
de  l'hôtel  de  Hollande  ,  qui  me  venoit 
voir  quelquefois  ,  &  qui  fe  chargea  d? 
l'envoyer  à  Rcy  ,  avec  lequel  il  étoit 
en  liaifon.  Ce  manufcrit ,  écrit  en  menit 
caradère  ,  étoit  fort  petit ,  &:  ne  remplif- 
foit  pas  fa  poche.  Cependant,  en  palfanc 
la    barrière  ,    fon   pac^uct  tomba  ,  ]^   ne. 
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fais  comment,  entre    les  mains  des  com- 
mis qui    l'ouvrirent  ,    l'examinèrent  &  le 
lui    rendirent     enfuite  ,     quand    il    l'eut 
reclamé  au  nom  de  rambalîadeur  ^  ce  qui 
le  mit   à   portée  de  le    lire  lui  -  môme  , 
comme  il    me   marqua    naïvement    avoir 
fait ,  avec   force  éloges  de  l'ouvrage  ^,   & 
pas  un   mot  de  critique    ni   de  cenfure , 
le  réfervant  fans  doute   d'être  le  vengeur 
du  chrifcianifme  lorfque   l'ouvrage   auroit 
paru.    Il  recacheta   le  manufcrit    &  l'en- 
voya  à   Rey.   Tel    fiit    en    fubPcance    le 
narré  qu'il  me  fit  dans  la  lettre  où  il  me 
rendit  compte  de  cette  affaire,  &  c'eft  tout 
ce  .que  j'en  ai  fu. 

Outre  ces  deux  livres  ôc  mon  Dlclion- 
naire  de  mufique  .^  auquel  je  travaillois 
toujours  de  temps  en  temps,  j'avois  quel- 
ques autres  écrits  de  moindre  impor- 
tance, tous  en  état  de  paroître  ,  &c  que 
je  me  propofois  de  donner  encore  ,  foit 
fiparément ,  foit  avec  mon  recueil  géné- 
ral, fi  je  fentrcprenois  jamais.  Le  prin- 
cipal de  ces  écrits,  dont  la  plupart  font 
encore   en   manufcrit  dans   les   mains    de 

Du  P ^  étoit  un  Llfai  fur  l'origine  àcs 

langues,,  que  je  fis  lire  d  M.  de  M s 
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de  au  Chevalier  de  L y  qui  m'en  dit 

du  bien.  Je  comptois  que  routes  ces 
productions  raiTemblées ,  me  vaudroienc 
au  moins  ,  tous  frais  faits  ,  un  capital  de 
huit  à  dix  mille  francs  ,  que  je  voulois 
placer  en  rente  viagère ,  tant  fur  ma 
tête  que  fur  celle  de  Thérèfe  ;  après  quoi 
nous  irions ,  comme  je  l'ai  dit ,  vivre 
enfemble  au  fond  de  quelque  Province  , 
fans  plus  occuper  le  public  de  moi  ,  Se 
fans  plus  m'occuper  moi-mcme  d'autre 
chofe  que  d'achever  paifiblement  ma  car- 
rière, en  continuant  de  faire  autour  de 
moi  tout  le  bien  qu'il  m'étoit  pofTible, 
&  d'écrire  à  loifir  les  mémoires  que  je 
méditois. 

Tel  étoit  mon  projet ,  dont  une  génc- 
rofîté  de  Rey  ,  que  je  ne  dois  pas  taire, 
vint  faciliter  encore  l'exécution.  Ce  Li- 
braire dont  on  me  difoit  tant  de  mal  à 
Paris ,  eft  cependant  de  to-js  ceux  avec 
qui  j'ai  eu  à  faire  ,  le  feul  dont  j'aie  eu 
toujours  â  me  louer.  Nous  étions ,  d  la 
vérité ,  fouvent  en  querelle  fur  l'exécu- 
tion de  mes  ouvrages;  il  étoit  étourdi, 
j'étois  emporté.  Mais  en  matière  d'Inté- 
rêt &    de  procédés   qui  sy  rapportent  , 
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quoique  je  n'aie  janiais  fait  avec  lui  de 
traité  en  forme,  je  l'ai  toujours  trouvé 
plein  d'exa6litude  &L  de  probité.  II  eft 
même  aulli  le  feul  qui  m'ait  avoué  fran- 
chement qu'il  faifoit  bien  {qs  affaires  avec 
jiioi ,  <5c  fouvent  il  m'a  dit  qu'il  me  dévoie 
fa  fortune ,  en  offrant  de  m'en  faire  part. 
Ne  pouvant  exercer  direélement  avec 
moi  fa  gratitude  ,  il  voulut  me  la  témoi* 
gner  au  moins  dans  ma  gouvernante, 
d  laquelle  il  fit  une  penfion  viagère  de 
trois  cent  francs,  exprimant  dans  i'aéle, 
que  c'ctoit  en  reconnoiflance  des  avan- 
tages que  je  lui  avois  procurés.  Il  fît  cela 
de  lui  à  moi ,  fans  oflentation,  fans  pré- 
tention ,  fans  bruit ,  &  fi  je  nen  avois 
parlé  le  premier  à  tout  le  monde,  per- 
fonne  n'en  auroit  rien  fu.  Je  fus  /î  touché 
de  ce  procédé,  que  depuis  lors  je  me  fuis 
attaché  à  R-ey  d'une  amitié  véritable. 
Quelque  temps  après,  il  me  déiira  pour 
parrain  d'un  de  fes  enfans,  j'y  confentis. 
Se  l'un  de  mes  regrets  dans  la  (îtuatioii 
où  l'on  m'a  réduit ,  eft  qu'on  m'ait  oté 
tout  moyen  de  rendre  déformais  mon 
attachement  utile  à  ma  filleule  &  à  fes 
parens.  Pourquoi ,  fi  fenfible  à  la  modefte 
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générofité  de  ce  libraire ,  le  fuis  -  je  il  peu 
aux  bruy.ins  empreffemeDS  de  tant  de 
gens  haut  huppes ,  qui  remplilTent  pom- 
peufement  Tunivers  du  bien  qu'ils  difent 
m'avoir  voulu  faire.  Se  dont  je  n'ai  jamais 
rien  fenti  ?  Eft  -  ce  leur  faute  ;  eft  -  ce  la 
mienne?  Ne  font-ils  que  vains;  ne  fuis- 
je  qu'ingrat  ?  Lecteur  fenfé  ,  pefez  ,  dé- 
cidez y  pour  moi ,  je  me  tais. 

Cette  penfion  fut  une  grande  reflource 
pour  l'entretien  de  Thérèfe ,  Ôc  un  grand 
foulagement  pour  moi.  Mais,  au  refte, 
j'étois  bien  éloigné  d'en  tirer  un  profit 
direct  pour  moi-même ,  non  plus  que  de 
tous  les  cadeaux  qu'on  lui  faifoit. 

Elle  a  toujours  difpofé  de  tout  elle- 
même.  Quand  je  gardois  fon  argent ,  je 
lui  en  tenois  un  fidelie  compte,  fins 
jamais  en  meure  un  liard  a  notre  com- 
mune dépenfe,  même  quand  elle  école 
plus  riche  que  moi ,  Ce  qui  ejl  à  moi  e(l 
à  nous  ,  lui  difois- je  ;  &  ce  qui  eji  à  toi  ejl 
à  toi.  Je  n'ai  jamais  cQ^^è  de  me  conduire 
avec  elle  félon  cette  maxime  que  je  Uû 
ai  fouvent  répétée.  Ceux  qui  ont  eu  Ja 
bafleiïe  de  m'accufer  de  recevoir  par  {^% 
juains  ce  que  je  refiifois  dans  hs  mien- 
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nés,  jiigeoient  fans  doute  de  mon  cœur 
par  les  leurs  ,  Ôc  me  connoiflbienc  bien 
mal.  Je  mangerois  volontiers  avec  elle  le 
pain  qu'elle  auroit  gagné  ,  jamais  celui 
qu'elle  auroit  reçu.  J'en  appelle  fur  ce 
point  à  fon  témoignage  ,  &  dès  à  préfent , 
ôc  lorfque  ,  félon  le  cours  de  la  nature , 
elle  m'aura  furvécu.  Malheureufemenc 
elle  eft  peu  entendue  en  économie  à  tous 
égards ,  peu  foigneufe  &  fort  dépenfière  , 
non  par  vanité  ,  ni  par  gourmandife  , 
mais  par  négligence  uniquement.  Nul 
n'eft  parfait  ici  bas ,  ôc  puilqu'il  faut  que 
fes  excellentes  qualités  foient  rachetées  , 
j*aime  mieux  qu'elle  ait  des  défauts  que 
des  vices  ;  quoique  ces  défauts  nous  faf- 
fenc  encore  plus  de  mal  à  tous  deux.  Les 
foins  que  j'ai  pris  pour  elle ,  comme  jadis 
pour  maman  ,  de  lui  accumuler  quel- 
qu'avance  qui  put  un  jour  lui  fervir  de 
reffource  j  font  imaginables  ;  mais  ce 
furent^toujours  des  foins  perdus. 

Jamais  elles  n'ont  compté  ni  Tune  ni 
l'autre  avec  elles-mêmes  ,  ôc  malgré  tous 
mes  eftorts ,  tout  efl:  toujours  parti  a  me- 
fure  qu'il  efl:  venu.  Quelque  limplemenr 
que  Thcrèfe  fe  mette ,  jamais  la  penfîon 
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de  Rey  ne  lui  a  fufïî  pour  fe  niper  5  que 
je  n'y  aie  encore  fuppléé  du  mien  ,  cha- 
que année.  Nous  ne  fommes  pas  faits 
elle  ni  moi ,  peur  être  jamais  riches ,  & 
je  ne  compte  afTurément  pas  cela  parmi 
nos  malheurs. 

Le  Contrat  Social  s'imprimoit  afTez 
rapidement.  Il  n'en  étoit  pas  de  même 
de  TEmile  ,  dont  j'attendois  la  publica- 
tion pour  exécuter  la  retraite  que  je  mé- 
ditois,  Duchefne  m'envoyoit  de  temps 
a  autre  des  modèles  d'imprelTion  pour 
choisir  y  quand  j'avois  choid ,  au  lieu  de 
commencer ,  il  m'en  envoyoit  encore 
d'autres.  Quand  enfin  nous  fûmes  bien 
déterminés  fur  le  format  ,  fur  le  carac- 
tère 5  Se  qu'il  avoir  déjà  plufieurs  feuilles 
d'imprimées  ;  fur  quelque  léger  change- 
ment que  je  fis  fur  une  épreuve,  il  recom- 
mença tout  5  &  au  bout  de  fix  mois  nous 
nous  trouvâmes  moins  avancés  que  le 
premier  jour.  Durant  tous  ces  efl!ais ,  je 
vis  bien  que  l'ouvrage  s'imprimoit  eu 
France  ainfi  qu'en  Hollande  ,  &  qu'il  s'en 
faifoit  à  la  fois  deux  éditions.  Que  pou- 
vois  je  faire  ?  je  n'étois  plus  maître  de 
mon     manufcrit.     Loin    d'avoir  trempé 
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dzns  ïécYnïon  de  France  ,  je  m'y  écois 
toujours  oppofé  ^  mais  enfin  ,  puirque 
cette  édition  fe  faifoit  bon  gré  malgré 
moi  y  Se  puiiqii'elle  ftrvoit  de  modèle  à 
l'aurre,  il  falloit  bien  y  jeter  les  yeux  ôc 
voir  les  épreuves ,  pour  ne  pas  laiffer 
eftropier  Se  défigurer  mon  livre.  D'ail- 
leurs l'ouvrage  s'imprimoit  tellement  de 
l'aveu  du  magiftrat,  que  c'étoit  lui  qui 
dirigeoit  en  quelque  forte  l'entreprife , 
qu'il  m'écrivoit  très-fouvenr.  Se  qu'il  vint 
jne  voir  mcme  à  cefujet,  dans  une  occa- 
fion  dont  je  vais  parler  à  l'indant. 

Tandis  que  Duchefne  avançoit  à  pas 
«le  tortue,  Néauîme,  qu'il  retenoit,  avan- 
çoic  encore  plus  lentement.  On  ne  lui 
envoyoit  pas  fidellement  les  feuilles  à 
mefure  qu'elles  s'imprimoient.  Il  crut 
appercevoir  de  la  rufe  dans  la  manœuvre 
de  Duchefne ,  c'eft-à-dire ,  de  Guy ,  qui 
faifoit  pour  lui;  Se  voyant  qu'on  n''exé- 
cutoit  pas  le  traite,  il  m'écrivit  lettres 
fur  lettres  pleines  de  doléances  &  de 
griefs  ,  auxquels  je  pouvois  encore  moins 
remédier  qu'à  ceux  que  j'avnis  pour  mon 
compte.  Son  ami  Givcrin ,  qui  me  voyoic 
alors  fort  fouvent,  me  parloir  incelTam- 
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ment  de    ce   livre ,    mais    toujours  avec 
la   pins    grande  réferve.  il    favoic  ôc  ne 
favoic   pas  qu'on  rimpiimoit  en  Iraiice, 
il  favoir  &  ne  favoic  pas  que  le  maf^iftrat 
s'en  niclar  :  en  me  plaignant  dts  embarras 
qu'alloir  me  donner  ce  livre  ,  il  fembloic 
m'accufer    d'imprudence  ,    fans    vouloit 
jamais  dire   en    quoi   elle   confiftoir  ;  il 
biaifoit  ôc  tergiverfoic  fap.s  ccffc  :  il  feni- 
bioit  ne  parler  que  pour  m.e  f?.ire  pr.rler* 
Mafécuriré,  pour  lors,  étoit  lî  complète 
que  je  riois  du  ton  circonfpecft  &:  mvAé- 
rieux  qu'il  metroit  à  cette  adaire,  comme 
d'un   tic  contraclc   chez   les   minières  «52 
les  magiftrats,   dont  il   fréquentoit  afTer 
les  bureaux.    Sur  d'être   en  règle  à   tous 
cgr.rds  fur   cet  ouvrage  ,  fortement  per- 
fuadé  qu^l  avoit    non- feulement  l'agré- 
ment &z  la  protection  du  magidrat,  mais 
mjme   qu'il    méritoit   ^    qu'il   avoit  de 
même  la  faveur  du  miniftère  ,  je  me^éli- 
citois  de  mon  courage  à  bien  faire,  Se  |e 
riois  de   mes  pufillanimes  amis,  qui  pa- 
roilfoient  s'inquiéter    pour    moi.   Duclos 
fut  de  ce  nombre,  &  j'avoue  que  ma  con- 
fiance  en   fa  droiture  ôc  en  fes  lumières 
eut  pu  m'ailarmer  à  fon  exemple,  fi  j'ea 
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avois  eu  moins  dans  J*unlité  de  louvrage 
&  dans  la  probité  de  Tes  patrons.  Il  me 
vint  voir  de  chez  M.  Baille,  tandis  que 
l'Emile  étoit  fous  preffe  ;  il  m'en  parla  : 
îe  lui  lus  la  profeflion  de  foi  du  vicaire 
Savoyard.  Il  l'écouta  très-paifiblement  , 
&,  ce  me  femble,  avec  grand  plaidr.  Il 
me  dit ,  quand  j'eus  fini  :  Quoi  !  citoyen  ! 
Cela  fait  partie  d'un  livre  qu'on  imprime 
à  Paris  ?  Oui ,  lui  dis  je ,  Se  l'on  devroit 
rimprimer  au  Louvre  par  ordre  du  roi. 
J'en  conviens ,  me  dit-il,  mais  faites-moi 
Je  plaifir  de  ne  dire  à  perfonne  que  vous 
m'ayez  lu  ce  morceau. 

Cette  frappante  manière  de  s'exprimer 
me  furprit  fans  m'efFrayer.  Je  favois  que 

Duclos  voyoit  beaucoup  M.  de  M s. 

J'eus  peine  a  concevoir  comment  il  pen- 
foit  fi  différemment  que  lui  fur  le  même 
objet. 

Je  vîvois  à  Montmorenci  depuis  plus 
de  quatre  ans  ,  fans  y  avoir  eu  un  feul 
jour  de  bonne  fanté.  Quoique  l'air  y  foie 
excellent,  les  eaux  y  font  mauvaifes , 
ôc  cela  peut  très-bien  être  une  des  caufes 
qui  contribuoient  à  empirer  mes  maux 
habituels.  Sur  la  ûi\  de  l'automne  17^1 , 
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je  tombai  tout-à-fait  malade ,  &  je  pafTai 
l'hiver  entier  dans  des  foiiffirances  pref- 
qiie  fans  relâche.  Le  mal  phyfique,  aug- 
menté par  mille  inquiétudes ,  me  les 
rendit  aufîî  plus  fenfibles.  Depuis  quelque 
temps  de  fourds  &c  triftes  prefTentimens 
me  troubl oient ,  fans  que  je  fufle  à  pro- 
pos de  quoi.  Je  recevois  des  lettres  ano- 
nymes alfez  fingulicres  ,  ôc  même  des 
lettres  (ignées  qui  ne  l'étoienr  guères 
moins.  J'en  reçus  une  d'un  confeiller  au 
parlement  de  Paris ,  qui ,  mécontent  de 
la  préfente  conftitution  des  chofes ,  Se 
n'augurant  pas  bien  des  fuites  ,  me  con- 
fultoit  fur  le  choix  d'un  afyle,  a  Genève 
ou  en  Suifle  j  pour  s'y  retirer  avec  fa  fa- 
mille. J'en  reçus  une  de  M.  de ,  pré- 

fident  à  mortier  au  parlement  de , 

lequel  me  propofoit  de  rédiger  pour  ce 
parlement  qui ,  pour  lors  >  étoit  mal  avec 
la  cour  5  des  mémoires  &  remontrances  , 
offrant  de  me  fournir  tous  les  documens 
ôc  matériaux  dont  j'aurois  befoin  pour 
cela. 

Quand  je  fouffre  ,  je  fuis  fujet  à  l'hu- 
meur. J'en  avois  en  recevant  ces  lettres, 
j'en  mis  dans  les   réponfes  que  j'y  fis, 
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reflifanr  tout  à  plar  ce  qu'on  me  deman- 
doit  :  ce  refus  n  eO:  aifurémenc  pas  ce  que 
je  me  reproche  j  puifque  ces  lettres  pou- 
voient  ctre  des  pièges  de  mes  ennemis  (*), 
&  ce  qu'on  me  demandoit  étoit  contraire 
à  des  principes  dont  Je  voulois  moins 
me  départir  que  jamais.  Mais  pouvant 
refufer  avec  aménité ,  je  refufai  avec  du- 
reté 5  ôc  voila  en  quoi  j'eus  tort. 

On  trouvera  parmi  mes  papiers  les 
deux  lettres  dont  je  viens  de  parler.  Celïa 
du  confeiller  ne  me  furprit  pas  abfolu- 
ment ,  parce  que  je  penfois  comme  lui 
ôc  comme  beaucoup  d'autres,  que  la  conf- 
ritLuion  déclinante  menaçoit  la  France 
d'un  prochain  délabrement.  Les  défaf- 
tres  d'une  guerre  maîheureufe  qui,  tous, 
venoient  de  la  faute  du  gouvernement  ; 
rincroyable  défordre  d^s  finances ,  les 
tirailtemens  continuels  de  Tadminidra- 
tion  ,  partagée  jufqu'alors  entre  deux  ou 
trois  minières ,  en  guerre  ouverte  l'un 
avec  l'autre j  &  qui,  pour  fe  nuire  mu- 


{*)    Je    favois  ,    par    exeinple  ,    que    !e     prcfident 
*^ étoic  fore  l.è  avec  les  Encjfdogcdiiles.  fit 
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tLiellenient  ,  abîmoient  le  royaume  ;  le 
méconrenremenc  eéncral  du  peuple  Se 
de  tous  les  ordres  de  l'crat  ;  rcnrcremenc 
d'une  femme  obftince,  qui,  facriiianc  tou- 
jours à  fes  goûrs  Tes  lumières,  fi  tant  eft 
qu'elle  en  eût,  écartoit  prefque  toujours 
des  emplois  les  plus  capables,  pour  placer 
ceux  qui  lui  piaifoient  le  plus  ;  tout 
concouroic  à  jull:iher  la  prévoyance  du 
confeiller  3c  celle  du  public  5c  h  mienne. 
Cette  prévoyance  me  mit  mtn:e  pluiieurs 
fois  eîi  balance ,  (i  je  ne  chercherois  pas 
moi-même  un  afyle  hors  du  royaume 
avant  les  troubles  qui  fembloient  le  me- 
nacer j  mais  ralfurc  par  ma  petitefle  Sz 
par  mon  humeur  paiiible ,  je  crus  que 
dans  la  folitude  où  je  voulois  vivre ,  nul 
orage  ne  pouvoit  pénéirer  jufqu'à  moi  : 
fâché  feulement  que  dans  cet  état  de 
chofes  ,  M.  de  Luxembourg  fe  ptètât  à 
des  commiiîîons  qui  dévoient,  le  faire 
moins  bien  vouloir  dans  (on  gouverne- 
ment ,  j'aurois  voulu  qu'il  s'y  ménageât 
à  tout  événement  une  retraite ,  s'il  arri- 
voit  que  la  grande  machine  vint  a  crouler, 
comme  cela  paroifToit  à  craindre  dans 
Téta:  acbuel  des  chofes ,  6c  il  me  parole 
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encore  à  puéfent  indubitable  que  fi  toutes 
les  renés  du  gouvernement  ne  fufTenc 
enfin  tombées  dans  une  feule  main  y  la 
monarchie  françoife  feroit  maintenant 
aux  abois. 

Tandis  que  mon  état  empiroit^  l'im- 
prelîîon  de  l'Emile  fe  ralentifibit,  6c  fut 
enfin  tout-à-fàit  fufpendue ,  fans  que  je 
puife  en  apprendre  la  raifon,  fans  que 
Guy  daignât  plus  m'écrireni  me  répon- 
dre, fans  que  je  pufTe  avoir  àts  nouvelles 
de  perfonne,  ni  rien  favoir  de  ce  qui  fe 

pafFoit,  M.  de  M .s  étant  pour  lors 

à  la  campagne.  Jamais  un  malheur ,  quel 
qu*il  foit,  ne  me  trouble  &  ne  m'abat, 
pourvu  que  je  fâche  en  quoi  il  conlifte  ; 
mais  mon  penchant  naturel  eft  d^avoir 
peur  des  ténèbres: je  redoute  6c  je  hais 
leur  air  noir  ,  le  myftère  m'inquiète  tou- 
jours, il  eft  par  trop  antipathique  avec 
mon  naturel  ouvert  jufqu'à  l'imprudence. 
L'afped:  du  monftre  le  plus  hideux  m'ef- 
fraieroit  peu,  ce  me  femble ,  mais  fi 
j*entrevois  de  nuit  une  figure  fous  un 
drap  blanc  ,  j'aurai  peur.  Voilà  donc  mon 
imagination  qu'allumoit  ce  long  filence  , 
occupé  à  me  tracer  des    fantômes.  Plus 
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j'avois  à  cœur  la  publication  de  mon. 
dernier  ôc  meilleur  ouvrage  ,  plus  je  me 
tourmentois  a  chercher  ce  qui  pouvoir 
l'accrocher ,  &  toujours  portant  tout  à 
l'extrême  ,  dans  la  fufpenfîon  de  l'impref- 
fion  du  livre ,  j'en  croyois  voir  la  fup- 
preflion.  Cependant ,  n'en  pouvant  ima- 
giner ni  la  caufe  ,  ni  la  manière  ,  je  ref- 
tois  dans  l'incertiude  du  monde  la  plus 
cruelle.  J'écrivois  lettres  fur  lettres  à  Guy, 
à  M.  de  M s ,  à  Mde.  de  Luxem- 
bourg ,  ôc  les  réponfes  ne  venant  point , 
ou  ne  venant  pas  quand  je  les  attendois, 
je  me  troublois  entièrement ,  je  délirois. 
Malheureufement  j'appris  dans  le  mjme 
temps  que  le  P.  Griffer ,  jefuite  ,  a  voie 
parlé  de  l'Emile  Se  en  avoir  rapporté  des 
palTages.  A  l'inftant  mon  imaginatiori 
part  comme  un  éclair  ,  Ôc  me  dévoile 
tout  le  myftère  d'iniquité  :  j'en  vis  la 
marche  aulîî  clairement,  auiîi  sûrement 
que  fi  elle  m'eût  été  révélée.  Je  me  figu- 
rai que  les  Jéfuites  furieux  du  ton  mé- 
prifant  avec  lequel  j'avois  parlé  des  collè- 
ges ,  s'éfoient  emparé  de  mon  ouvrage , 
que  c'étoient  eux  qui  en  accrochoienc 
l'édition ,  qu'inflruits  par   Guérin  ,  leur 
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ami,  de  mon  état  prcfen: ,  &  prévoyant 
ma  more  prochaine  ,  dont  je  ne  doucois 
pas,  ils  voLiloient  retarder  l'impr.llion 
jufqn'alors ,  dans  le  delfein  de  tronquer, 
d'altérer  mon  ouvrage  ,  &  de  me  prêter , 
pour  remplir  leurs  vues ,  des  fentimens 
difFérens  èi^zs  "miens.  Il  efl  étonnant  quelle 
foule  de  faits  &  de  circonftances  vint 
dans  mon  efprit  fe  calquer  fur  cette  folie , 
&  lui  donner  un  air  de  vraifei-nblance , 
que  dis- je  ,  m'y  montrer  l'évidence  (Se  la 
démonftration.  Guérin  étoit  totalement 
livré  aux  Jéfuites ,  je  le  favois.  Je  leur 
attribuai  toutes  les  avances  d'amitié  qu'il 
m'avoit  faites  j  je  me  perfuadai  que  c'étoit 
par  leur  impuliion  ,  qu'il  m'avoit  prefTé 
de  traiter  avec  Néaulme  ,  que  par  ledit 
Néaulme  ils  avoient  eu  les  premières 
feuilles  de  mon  ouvrage  ,  qu'ils  avoient 
enfuite  trouvé  le  moyen  è^Qw  arrêter 
l'impreiîion  chez  Duchefne ,  &  peut-être 
de  s'emparer  de  mon  manufcrit  pour  y 
travailler  à  leur  aife  ,  jufqu'à  ce  que  ma 
mort  les  laifsât  libres  de  le  publier  travefti 
à  leur  mode.  J'avois  toujours  fcnti ,  mal- 

C;ré  le  patelinage  du  P.  B r,  que  les 

Jéfuites   ne   m'aimoient  pas,  non- feule- 
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ment  comme  encyclopc'difte  ,  mais  parce 
cjue  tous  m.es  principes  croient  encore 
plus  oppofcs  à  leurs  mriximes  &  à  leur 
crédit  que  l'incrédulité  de  mes  confrères , 
puifque  îe  fanatifme  athée  &:  le  fanatifme 
dévot  ,  fe  touchant  par  leur  commune 
intolérance  ,  peuvent  même  fe  réunir  , 
comme  ils  ont  fait  à  la  Chine ,  &:  comme 
ils  font  contre  moi ,  au  lieu  que  la  reli- 
gion raifonnable  Ôc  morale  ,  otant  tout 
pouvoir  humain  fur  les  confcienccs  ,  ne 
laifTe  plus  de  reffources    aux  arbitres  de 

ce  pouvoir.  Je  favois  que  Mer.  le  C r 

étoit  aufli  fort  ami  des  Jéfuites  :  je  crai- 
gnois  que  le  fils  ,  intimidé  par  le  père  , 
ne  fe  vit  forcé  de  leur  abandonner  l'ou- 
vrage qu'il  ;f/oit  protégé»  Je  croyois 
même  voir  l'effet  de  cet  abandon  dans 
les  chicanes  que  Ton  commençoit  a  me 
fufciter  fur  les  deux  premiers  volumes , 
où  l'on  exigeoit  des  carrons  pour  des 
riens  ;  tandis  que  les  deux  autres  volumes 
ëtoiei-.t  y  comme  on  ne  l'ignoroit  pas  , 
remplis  de  chofes  fi  fortes  ,  qu'il  eut  fallu 
les  refondre  en  entier ,  en  les  cenfurant 
comme  les  deux  premiers.  Je  favois  de 
plus,  &  M.  de  M s  me  le  dit  lui- 
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même,  que  l'abbé  de  Grave ,  qu'il  avoit 
chargé  de  l'infpedtion  de  cette  édition  , 
étoit  encore  un  autre  partifan  des  Jéfuites. 
Je  ne  voyois  par*  tout  que  Jéfuites ,  fans 
fonger  qu'a  la  veille  d'être  anéantis ,  ôc 
tout  occupés  de  leur  propre  défenfe ,  ils 
avoient  autre  chofe  à  faire  que  d'aller  tra- 
caiïer  fur  l'impreiîîon  d'un  livre  où  il  ne  sV 
gifïoit  pas  d'eux.  J'ai  tort  de  dire  y^;2J  fon- 
ger ;  car  j'y  fongeois  très-bien  ,  &  c'eft 

même  une  objedion  que  M.  de  M s 

eut  foin  de  me  faire  fitôt  qu'il  fut  inftruit 
de  ma  vifîon  :  mais  par  un  autre  de  ces 
travers  d'un  homme ,  qui ,  du  fond  de  fa 
retraite ,  veut  juger  du  fecret  des  grandes 
affaires ,  dont  il  ne  fait  rien  ,  je  ne  voulus 
jamais  croire  que  les  Jéfuites  fufTent  en 
danger  ,  &  je  regardois  le  bruit  qui  stn 
répandoit  comme  un  leurre  de  leur  part 
pour  endormir  leurs  adverfaires.  Leurs 
fuccès  pafTés  ,  qui  ne  s'étoient  jamais  dé- 
mentis 5  me  donnoient  une  fi  terrible  idée 
de  leur  puiffance  ,  que  je  déplorois  déjà 
l'avililTement  du  parlement.  Je  favois  que 
M.  de  Choifeul  avoit  étudié  chez  les 
Jéfuites ,  que  Mde.  de  Pompadour  n'étoic 
point  mal  avec  eux  ^   ôc  que  leur  ligue 


Livre     XI.  209 

avec  les  favorites  ôc  les  miniftres  avoit 
toujours  paru  avantageufe  aux  uns  Ôc 
aux  autres  contre  leurs  ennemis  com- 
muns. La  cour  paroifToit  ne  fe  mêler  de 
rien ,  &  perfuadé  que  fi  la  fociéré  rece- 
voir un  jour  quelque  rude  échec ,  ce  ne 
feroit  jamais  le  parlement  qui  feroit  alTez 
fort  pour  le  lui  porter  ^  je  tirois  de  cette 
inadtion  de  la  cour  le  fondement  de  leur 
confiance  ôc  l'augure  de    leur  triomphe. 

Enfin  5  ne  voyant  dans  tous  les  bruits 
du  jour  qu'une  feinte  &  des  pièges  de 
leur  part ,  &  leur  croyant  dans  leur  fécu- 
rite  du  temps  pour  vaquer  à  tout,  je  ne 
doutois  pas  qu'ils  n'écrafiflent  dans  peu 
le  janfénifme  ôc  le  parlement  de  les  ency- 
clopédiftes ,  &  tout  ce  qui  n'auroit  pas 
porté  leur  joug  ;  Ôc  qu'enfin  s'ils  laiÛToient 
paroître  mon  livre ,  ce  ne  Rn  qu'après 
l'avoir  transformé,  au  point  de  s^Qn  faire 
une  arme,  en  fe  prévalant  de  mon  nom 
pour  furprendre  mes  ledeurs. 

Je  me  fentois  mourant  j  j'ai  peine  à 
comprendre  comment  cette  extravagance 
ne  m'acheva  pas  :  tant  l'idée  de  ma  mé- 
moire déshonorée,  après  moi,  dans  mon 
plus   digne   ôc    meilleur    livre ,    m'étoic 
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effroyable.  Jamais  je  n'ai  tant  craint  ds 
mourir ,  6c  je  crois,  fi  j'érois  more  dans 
ces  circonftances ,  que  je  ferois  mort  dé- 
feTpéré.  Aujourd'hui  même  que  je  vois 
marcher  fans  obdacie  à  fon  exécution  le 
pius  noir ,  le  plus  affreux  complot  qLU 
jamais  aie  été  tramé  contre  la  mémoire 
d'un  homme  ,  je  mourrai  beaucoup  plus 
tranquille ,  certain  de  lailTer  dans  mes 
écrits  un  témoignai^e  de  moi ,  qui  triom- 
phera tôt  ou  tard  des  complots  d^s 
hommes. 

M.  de  M s  j  témoin  &z  confident 

de  mes  a^irarions ,  fe  donna  ,  pour  les 
calmer,  des  f-)ins  qui  prouvent  fon  iné- 
puifable  boi'ic  de  cœur.  Mde.  de  Luxem^- 
bourg  conccurnt  à  cette  bonne  œuvre, 
Se  Riz  plufieurs  fois  chez  Duchefne  ,  pour 
favoirà  quoi  en  ctoit  cette  édition.  Enfin, 
riniprefîion  fut  repriîe  &  marcha  plus 
rondement ,  fans  que  jamais  j'aie  pu  fa  voir 
pourquoi  elle  avoir  été  flifpendue.  M.  de 

M s  prit  la  peine  de  venir  à  Monr- 

morenci  pour  me  tranqnillifer  :  il  en  vint 
a  bout ,  6c  ma  parfaire  conhance  en  fa 
droiture  l'ayant  emporte  fur  l'égarement 
de  ma  pauvre  tcte,  rendit  efficace  tout  ce 
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qu'il  hc  pour  m'en  r?jnener.  Après  ce 
qu'il  avoir  vu  de  mes  angoifTes  ôc  de  mon 
délire ,  il  éroit  naturel  qu'il  me  trouvât 
très  à  plaindre.  AufTi  fit -il.  Les  propos 
incelTammxenr  rebateus  de  la  cabale  phi- 
lofophique  qui  rentourcir ,  lui  revinrent 
a  refprir.  Quand  j'allois  vivre  a  l'Her- 
niicage  ils  publièrent ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  que  je  n'y  tiendrois  pas  long-temps. 
Quand  ils  virent  que  je  perfévérois  ,  ils 
dirent  que  c'étoit  par  cbîlination  ,  par 
orgueil ,  par  licnte  de  m'en  dédire,  mais 
que  je  m'y  ennuyois  à  périr,  que  j'y  vivois 

très-malheureux.  M,  de  M s  le  crut 

de  me  l'écrivit  j  fenfible  k  cette  erreur  , 
dans  un  homme  pour  qui  j'avois  tant 
d'eftime  ,  je  lui  écrivis  quatre  lettres 
confécurives  ,  où  lui  expofant  les  vrais 
riotifs  de  m.a  conduire  ,  je  lui  décrivis 
f;dellement  mes  goûcs  ,  mes  penchans , 
mon  caractère  ,  &  tout  ce  qui  fe  palToit 
dans  mon  cœur.  Ces  quatre  lettres  faites 
fans  brouillon  ,  rapidement  ,  à  trait  de 
plume  5  de  fans  même  avoir  été  relues  , 
font  peut  -  erre  la  feule  chofe  que  j'aie 
écrite  avec  facilite  dans  toute  ma  vie  ; 
ce   qui   eft  bien  étoniiant   au  miheu  de 
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mes  foLifFrances  Se  de  l'extrême  abatre- 
ment  où  j'étois.  Je  gémifTois  en  me  Ten- 
tant défaillir,  de  penfer  que  je  laifTois 
dans  Feiprit  des  honnêtes  gens  ,  une 
opinion  de  moi  (i  peu  jufte ,  Se  par  l'ef- 
quiffe  tracée  à  la  hâte  dans  ces  quatre 
lettres ,  je  tâchois  de  fuppléer  en  quelque 
forte  aux  mémoires  que  j'avois  projettes. 

Ces  lettres  qui  plurent  à  M.  de  M s  , 

ôc  qu'il  montra  dans  Paris ,  font  en  quel  - 
que  façon  le  fo  m  maire  de  ce  que  j'expofe 
ici  plus  en  détiil  ,  ôc  méritent  à  ce  titre 
d'être  confervées.  On  trouvera  parmi  mes 
papiers  la  copie  qu'il  en  fit  faire  à  ma 
prière ,  ôc  qu'il  m'envoya  quelques  années 
après. 

La  feule  chofe  qui  m'afïligeoit  défor- 
mais 5  dans  l'opinion  de  ma  mort  pro- 
chaine 5  étoit  de  n'avoir  aucun  homme 
lettré  de  confiance,  entre  les  mains  duquel 
je  pufTe  dépofer  mes  papiers  ,  pour  en 
faire  après  moi  le  triage. 

Depuis  mon  voyage  de  Genève  ,  je 
m'étois  lié  d'amitié  avec  M..  ..u;  j'avois 
de  l'inclination  pour  ce  jeune  homme , 
3c  j'aurois  défiré  qu'il  vint  me  fermer  les 
yeux  3  je  lai  marquai  ce  déiir,  ôc  je  crois 
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qu'il  auroit  fait  avec  plaifir  cet  adle  d'hu- 
manité ,  Cl  les  affaires  &  fa  famille  le  lui 
eufTent  permis.  Privé  de  cette  confolation  , 
je  voulus  du  moins  lui  marquer  ma  con- 
fiance en  lui  envoyant  la  profelîîon  de 
foi  du  Vicaire  avant  la  publication.  Il 
en  fut  content ,  mais  il  ne  me  parut  pas 
dans  fa  réponfe  partager  la  fécurité  avec 
laquelle  j'en  attendois  pour  lors  l'effet. 
Il  défira  d'avoir  de  moi  quelque  morceau 
que  n'eut  perfonne  autre.  Je  lui  envoyai 
une  Oraifon  funèbre  du  feu  duc  d'Orléans, 
que  j'avoi*  faite  pour  l'abbé  Darry,  &  qui 
ne  fat  pas  prononcée,  parce  que,  contre 
fon  attente ,  ce  ne  fut  pas  lui  qui  en  fut 
chargé. 

L'imprefîîon  ,  après  avoir  été  reprife , 
fe  continua  ,  s'acheva  même  affez  tran- 
quillement, ôc  j'y  remarquai  ceci  de  fin- 
gulier  ,  qu'après  les  cartons  qu'on  avoic 
févèrement  exigés  pour  les  deux  premiers 
volumes  ,  on  paffa  les  deux  derniers  fans 
rien  dire,  &  fans  que  leur  contenu  fîc 
aucun  obftacle  à  fa  publication.  J'eus 
pourtant  encore  quelque  inquiétude  que 
je  ne  dois  pas  paflTer  fous  fiïence.  Après 
avoir  eu  peur  des  Jcfuites ,  j'eus  peur  des 
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janféniftes   ôc    des    philofophes.    Ennemi 
de  tout  ce  qui  s'appelle  parti ,  fa6tion  , 
cabale  ,  je  n'ai  jamais  rien  attendu  de  bon 
des  gens   qui   en  font.   Les   Commères 
avoient  depuis  un  temps  quitte  leur  an- 
cienne demeure ,  Ôc  s^écoient  établis  tout 
à  côté  de  moi ,  en  forte  que  de  leur  cham- 
bre on  entendoit  tout  ce  qui  fe  difoit  dans 
la  mienne  &  fur  ma  terrafle ,  &  que  de 
leur  jardin  on  pouvoit  très-aifément  efca- 
iader  le  petit  mur  qui  le  féparoit  de  mou 
donjon.  J 'a vois  fait  de  ce  donjon   mon 
cabmet  de  travail ,  en  force  que  j'y  avois 
une  table  couverte  d'épreuves  &  de  feuil- 
les de  l'Emile  Ôc  du  Contrat  Social ,  ôc 
brochant  ces  feuiiîes  à  mefure  qu'on  me 
les  envoyoit ,  j'avois  là  tous  mes  volumes 
long-temps  avant  qu'on  les  publiât.  Mon 
ctourderie  ,  ma  négligence ,  ma  confiance 
en   M.  Mathas  ,  dans  le  jardin  duquel 
j  etois  clos  ,  faifoient  que  fouvent ,  ou- 
bliant de  fermer  le  foir  mon  donjon ,  je 
le  trouvois  le  matin  tout  ouvert;  ce  qui 
ne  m'eut  guère  inquiété  (î  je  n'avois  cru 
remarquer    du    dérangement    dans    mes 
papiers.   Après  avoir   fait    plufieurs    fois 
cette  remarque ,  je  devins  plus  foigneux 
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de  fermer  le  d©njon.  La  ferrure  étoic 
mauvaife  ,  la  clef  ne  fermoit  qu'à  demi- 
tour.  Devenu  plus  attentif  ,  je  trouvai 
un  plus  grand  dérangement  encore  que 
quand  je  laifTois  tout  ouvert.  Enfin  ,  un 
de  mes  volâmes  fe  trouva  cclipfé  pen- 
dant un  jour  6<  deux  nuits  ,  fans  qu'il 
me  fut  pcffible  de  favoir  ce  qu'il  étoic 
devenu  jufqu'au  marin  du  troifième  jour, 
que  je  le  retrouvai  fur  ma  table.  Je  n'eus, 
ni  n^ai  jamais  eu  de  foupçon  fur  M.  Ma- 
thas  ,  ni  fur  lon  neveu ,  M.  Du  Moulin , 
fâchant  qu'ils  m'aimoient  l'un  &  l'autre , 
ôc  prenant  en  eux  toute  confiance.  Je 
commençois  d'en  avoir  moins  dans  les 
Commères.  Je  favois  que,  quoique  jan- 
féniftes  ,  ils  avoient  quelque  liaifon  avec 
d'AIembert  &c  logcoient  dans  la  nume 
maifon.  Cela  me  donna  quelque  inquié- 
tude &c  me  rendit  plus  at.ent.r.  Je  rccirai 
mes  papiers  dans  ma  chambre  ,  &z  je 
ceiïai  tout- à -fait  de  voir  ces  gens-là, 
ayant  fu  d'ailleurs  qu'ils  avoient  fait  pa- 
rade ,  dans  plufieurs  maifons ,  du  niemier 
volume  de  l'Emile  que  j'avois  eu  l'impru- 
dence de  leur  prêter.  Quoiqu'ils  conti- 
nuafTcnc  d'être  mes  voifins  jufquà  mon 
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départ ,  je  n  ai  plus  eu  de  communication 
avec  eux  depuis  lors.  Le  Contrat  Social 
parut   un    mois  ou  deux  avant  l'Emile. 
Rey ,  dont    j'avois   toujours   exigé   qu'il 
n'introduiroit     jamais     furtivement     en 
France  aucun  de  mes  livres  ,  s'adrelTa  au 
magiftrat  pour  obtenir  la  permiflîon  de 
faire  entrer  celui-ci  par  Rouen,  où  il  fie 
par  mer   fon   envoi.   Rey   n*eut   aucune 
réponfe    :  Ces  ballots  reftèrent  à  Rouen 
plufieurs  mois ,  au  bout  defquels  on  les 
lui    renvoya    après    avoir    tenté    de    Iqs 
confifquer  ,  mais  il  fit  tant  de  bruit  qu'on 
les  lui  rendit.   Des   curieux    en   tirèrent 
d'Amflerdam    quelques   exemplaires    qui 
circulèrent  avec  peu  de  bruit.  Mauléon 
qui  en  a  voit  ouï  parler ,  &  qui  même  en 
avoir  vu  quelque  chofe,  m'en  parla  d'un 
ton  myftérieux  qui  me  furprit  ,    &   qui 
m'eut  inquiété  même  fi  ,  certain  d'être 
en  règle  à  tous  égards ,  &  de  n'avoir  nui 
reproche  à  me  faire ,  je  ne  m'étois  cran- 
quillifé  par  ma  grande  maxime.  Je  ne 
doutois  pas  même  que  M.  de  Choifeul , 
déjwi  bien  difpofé  pour  moi  ,  ôc  fenfible 
à  l'éloge  que  mon  eftime  pour  lui  m'en 
avoit  fait  faire  dans  cet  ouvrage,  ne  me 
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foutinc  en  cette  occafion  contre  la  mal- 
veillance de  Mde.  de  P r. 

J'avois   aflarément    lieu    de    compter 
alors ,  autant  que  jamais,  fur  les  bontés 
de  M.  de  Luxembourg  d^:  fur  fon  appui 
dans  le  befom  :  car  jamais  il  ne  me  donna 
de  marques  d'amitié  ,  ni  plus  fréquentes  3 
Jii  plus  touchantes.  Au  voyage  de  I  âquejj 
mon    trille   état   ne    me   permettant  pas 
d'aller  au  château  ,  il  ne  manqua  pas  uU 
feul  jour  de  me  venir  voir,  ôc  ennn  me 
voyant  foufinr  fans   relâche  ,    il    fit  tanc 
qu'il  me  détermina  à  voir  le  l"rère  Comt^ , 
l'envoya  chercher,  me  l'ameua  lui-même  , 
ôc  eut  le  courage,  rare  certes,  ik  mcn 
toire  dans  un  grand  feigncur ,  dt  relier 
chez     moi    durant    Toptiration    qui     fut 
cruelle  &c  longue.  Au   prem'er  exunui, 
le  frère    Côme   crut  trouver  une   gr  )iie  ^ 
pierre,  3c  me  le  dit  ;  au  fécond,  il  ne 
la  trouva  plus.  Apres  avoir  recommence 
une  féconde    &c   troifième    fois   avec    un 
foin  de  une  exadVitude  qui  me  iiroiu  trou  ' 
ver  le  temps  fort  long,  il  déh.ra  qu'il 
n'y  avoit  point   de  pierre,   miiis  q-'e     . 
proftate  étoit  fquirreufe  H:  d'une  %'(jiicr 
furnara'-elle  ;  (<<  huit  par  me  déclarer  m^^' 
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je  foLifFrirois  beaucoup  &  que  je  vivrois 
long- temps.  Si  la  féconde  prédidion  s'ac- 
complit aulîi  bien  que  la  première  ,  mes 
maux  ne  font  pas  prêts  a  finir. 

C'ait  ainfi  qu'après  avoir  été  traité 
fucceilivement  pendant  tant  d'années  de 
vingt  maux  que  je  n'avoîs  pas  ,  je  finis 
par  favoir  que  ma  maladie  incurable  , 
îans  être  mortelle  ,  dureroit  autant  que 
moi.  Mon  imagination  ,  réprimée  par 
cette  connoiflance  ^  ne  me  fie  plus  voir 
en  perfpsdlive  une  mort  cruelle  dans  les 
douleurs  du  calcul. 

Délivré  des  maux  imaginaires  ,  plus 
cruels  pour  moi  que  les  maux  réels  , 
j'endurai  plus  paifiblement  ces  derniers. 
Il  eil  confiant  que  depuis  ce  temps  >  j'ai 
beaucoup  moins  fouffert  de  ma  maladie 
que  je  n'avois  fait  juiqu'alors,  &  je  ne 
me  rappelle  jamais  que  je  dois  ce  loula- 
gement  à  M.  de  Luxembourg  ,  ùins  m'at- 
lendi'ir  de  nouveau  fur  (à  mémoire. 

Revenu,  pour  ainfi  dii'c ,  à  la  vie,  & 
plus  occupé  que  jamais  du  plan  fur  lequel 
j'en  voulois  palTer  le  relie  ^  je  n'attendoi?, 
pour  rcxccu:-5r  ,  que  la  publication  de 
rEmile.  Je  fongeois  à   la  Tour  aine    ou 
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j'avois  déjà  été  j  <Sc  qui  me  plaifoic  beau- 
coup, tant  pour  la  douceur  du  climac 
c[ue  pour  celle  des  habitans, 

La  tfrra  molle  licta  e  dflettofa 
Simile  a  fe  l'habitator  produce* 

J'avois  déjà  parlé  de  mon  projet  à  M. 
de  Luxembourg  ,  qui  m'en  avoic  voulu 
détourner  j  je  lui  en  reparlai  derechef 
comme  d'une  chofe  réfolue.  Alors  il  me 
piopofa  le  château  de  Merlou  ,  a  quinze 
lieues  de  Paris,  comme  un  afyle  qui  pou- 
voir me  convenir,  &c  dans  lequel  ils  fe 
feroient  l'un  &  l'autre  un  plaifir  de  m'é- 
tablir.  Cette  propolition  me  toucha  i>c 
ne  me  déplut  pas.  Avant  toute  chofe  y 
il  falloir  voir  le  lieu  ;  nous  convîmes  du 
jour  où  M.  le  Maréchal  enverroit  fou 
valet-de-chambre  avec  une  voiture  pouc 
m'y  conduire.  Je  me  trouvai  ce  joar-là 
fort  incommodé  ;  il  fallut  remettre  la. 
partie  ,  «Se  les  contretemps  qui  furvinrenc 
nVempêchèrent  de  l'exécuter.  Ayant  ap* 
pris  depuis  que  la  terre  de  Merlou  n'é« 
toit  pas  à  M.  le  Maiechal.,  mais  à  Ma* 
devine,  je  m'en  ccnfolai  plus  aifcment  de 

1    n'y  être  pas  allé. 

l       LLmile  parut  enfin  fans  que  j'enten- 
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diife  plus  parler  de  cartons  ni  d'aucune 
dilnculcé.  Avant  fa  publication.  M,  le 
Maréchal  me  redemanda  toutes  les  let- 
tres de  M.  de   M s  qui   fe  rapport 

roient  a  cet  ouvrage.  Ma  grande  con- 
hance  en  tous  les  deux  ,  ma  profonde 
fécurité  m'empêchèrent  de  réfléchir  à  ce 
qu'il  y  avoit  d'extraordinaire  ôc  même 
d'inquiétant  dans  cette  demande.  Je  ren- 
dis les  lettres ,  hors  une  ou  deux  qui , 
par  mégarde  ,  écoient  reliées  dans  des 
livres.   Quelque  temps    auparavant ,    M. 

de  M s  m'avoit  marqué  qu'il  retire- 

roit  les  lettres  que  j'avois  écrites  a  Du- 
chefne  durant  mes  allarmes  au  fujet  des 
Jéfuites  j  &  il  faut  avouer  que  ces  lettres 
ne  faifoient  pas  grand  honneur  à  ma 
raifon.  Mais  je  lui  marquai  qu'en  nulle 
chofe  ,  je  ne  vôulois  pafler  pour  meil- 
leur que  je  n'étois ,  &  qu'il  pouvoir  lui 
laifT.r  les  lettres.  J'ignore  ce  qu'il  a  fiir, 
La  publication  de  ce  livre  ne  fe  fie 
point  avec  cet  éclat  d'applaudiiTemens 
qui  fuivoit  celle  de  tous  mes  écrits.  Jamais 
ouvrage  n'eut  de  fi  grands  éloges  parti- 
culiers, ni  fi  peu  d'approbation  publique, 
Ge  que  m'en  dirent ,  ce  que  m'en  éçrivi- 
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renc  les  gens  les  plus  capables  d'en  ju- 
ger, me  confirma  que  c'écoic-U  le  meil- 
leur de  mes  écries  ,  ainfi  que  le  plus  im- 
portant. Mais  tout  cela  fut,  dit  avec  les 
précautions  les  plus  bifarres  ,  comme  s'il 
eût  importé  de  garder  le  fecret  du  bien 

que    l'on   en  penfoit.   Mde.  de  B s  , 

qui  me  marqua  que  l'Auteur  de  ce  livre 
méritoit  des  ftarues  6c  les  hommages  de. 
tous  les  humains ,  me  pria  fans  façon  à 
la  fin  de  {on  billet  de  le  lui  renvoyer. 
D'Alembert ,  qui  m'écrivit  que  cet  ou- 
vrage décidoit  de  ma  fupériorité  ,  6c 
devoit  me  mettre  à  la  tète  de  tous  les 
gens  de  lettres ,  ne  fîgna  point  fa  lettre  , 
quoiqu'il  eût  figné  toutes  celles  qu'il 
m'avoit  écrites  jufqu'alors.  Duclos  ^  ami 
sûr,  homme  vrai,  mais  circonfpect  ,  & 
qui  faifoit  cas  de  ce  livre,  évita  de  m'cu 
parler  par  écrie.  La  Condamine  fe  jetta  fut 
la  profefllon  de  foi,  &  battit  la  campagne» 
Clairaut  fe  borna,  dans  fa  lettre,  au  mê- 
me morceau  ;  mais  il  ne  craignit  pas  d'ex- 
primer l'émotion  que  fi  leélure  lui  avoir 
donnée  ,  &  il  me  marqua  en  propres  ter- 
mes que  cette  leélure  avoir  réchauffé  fa 
vieille  ame  ;  de  tous  ceux  à  qui  j'avois 

^  3 
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envoyé  mon  livre,  il  hn  k  feul  qui  àh 
hautement  &  librement  à  tout  le  monde 
tout  le  bien  qu'il  en  penfoic 

Mathas  ,  à  qui  j'en  avois  auiîi  donné 
mn  exemplaire  avant  qu'il  fat  en  vente  , 
le  prêta  à  M.  de  Blaire  ,  confeiller  aa 
parlement  5  père  de  l'Intendant  de  Stras- 
bourg. M.  de  Blaire  avoir  une  maifon  de 
campagne  à  St.  Gratien  ,  &  Mathas,  foa 
ancienne  connoilîance  ,  l'y  alloit  voir 
quelquefois  quand  il  pouvait  aller.  Il 
lui  ht  lire  TEmile  avant  qu'il  fut  publie. 
En  le  lui  rendant  ,  M.  de  Blaire  lui  dit 
ces  propres  mots ,  qui  me  furent  rendus 
le  même  jour,  a  M.  Mathas,  voilà  uix 
»  fort  beau  livre  ,  mais  dont  il  fera  parlé 
n  dans  peu  plus  qu'il  ne  feroir  à  défirer 
»  pour  l'auteur,  j^.  Quand  il  me  rapporta 
ce  propos ,  je  ne  fis  qw'en  rire ,  &c  JQ  n'y 
vis  que  l'importance  d'un  homme  de 
robe  qui  mec  du  myftère  à  tout.  Tous 
les  propos  inquiétans  qui  me  revinrent 
ne  me  firent  pas  plus  d'impreflion  ,  Se 
loin  de  prévoir  en  aucune  forte  la  cataf- 
iroplie  à  laquelle  je  touchois,  certain  de 
l'utilité,  de  la  beauté  de  mon  ouvrage, 
certain  d'être  en    règle  à  tous  égards  j 
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certain ,  comme  je  croyois  1  être  de  roue 
le  crédit  de  Mde.  de  Luxembourg  ^  de  la 
faveur  du  Miniftère,  je  m'applaudiflois 
du  parri  que  j'avois  pvis,  de  me  retirer 
au  milieu  de  mes  triomphes,  (Se  lorfque 
je  venois  d'ccrafcr  cous  mes  envieux. 

Une  feule  chofe  m'allarm.oit  dans  la 
publication  de  ce  livre  ,  &:  cela  ,  moins 
pour  ma  sûreté  que  pour  l'acquit  de  mofi 
cœur.  A  l'Hermitage  j  à  Moncmorenci  , 
j'avoii  vu  de  près  &  avec  indignation 
\ts  vexations  qu'un  foin  jaloux  des  plai- 
firs  dss  princes  fait  exercer  fur  les  mal- 
heureux payfans  ,  forcés  de  fouffrir  le 
dégât  que  le  gibier  fait  dans  leurs  champs , 
fans  ofer  fe  défendre  qu'à  force  de  bruit, 
Ôc  forcés  de  palfer  les  nuits  dans  leurs 
fèves  &  leurs  pois  avec  des  chaudrons , 
des  tambours ,  des  fonnettes  pour  écarter 
\qs  fangliers.  Témoin  de  la  dureté  bar- 
bare avec  laquelle  M.  le  comte  d,  C s 

faifoit  traiter  ces  pauvres  gens  ,  j'avois 
fait,  vers  la  fin  de  l'Emile,  une  fortie 
fur  cette  cruauté.  Autre  infraction  à  mes 
maximes  qui  n'ell:  pas  reftée  impunie. 
J'appris  que  les  officiers  de  M.  le  prince 
de  Conti  n'en  ufoienc  guéres  moins  du* 
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rement  fur  fes  terres  ;  je  tremblois  que 
ce  prince  ,  pour  lequel  j'étois  pénétré  de 
refpedl  de  de  reconnoiOance  ,  ne  prit  pour 
lui  ce  que  l'humanité  révoltée  m'avoic 
fait  dire  pour  d'autres  ,  de  ne  s  en.  tint 
ofTenfé.  Cependant  ,  comme  ma  conf- 
cience  me  ralîuroit  pleinement  fur  cec 
article  ,  je  me  tranquilifai  fur  fon  témoi- 
gnage, de  je  fis  bien.  Du  moins,  je  n'ai 
jamais  appris  que  ce  grand  prince  ait  fait 
la  moindre  attention  à  ce  pâffage ,  écrit 
long-temps  avant  que  j'euiTe  l'honneur 
d'être   connu  de  lui. 

Peu  de  jours  avant  ou  après  la  publi- 
cation de  mon  livre  j  car  je  ne  me  rap- 
pelle  pas  bien  exacremenc  le  temps ,  parut 
un  autre  ouvrage  f.ir  le  mcme  fujet ,  tiré 
mot  à  mot  de  mon  premier  volume  , 
liors  quelques  plitifes  dont  on  avoit 
entremêlé  cet  extrair^Ce  livre  portoit  le 
nom  d'un  Genevois  ,  appelé  Balexfert  , 
de  il  éroir  die  dans  le  titre  qu'il  avoic 
remporté  le  prix  à  l'académie  de  Harlem. 
Je  compris  aifémenr  que  cette  académie 
de  ce  prix  croient  d'une  création  toute 
nouvelle  pour  déguifer  le  plagiat  aux 
yeûx  du  public;  mais  je  vis  aulîi  qu'il  y 
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avoic  3.  cela  quelque  intrigue  anurieure 
a  laquelle  je  ne  comprenois  rien  ;  loic 
parla  communication  de  mon  manufcrit, 
fiins  quoi  ce  vol  n'auroic  pu  le  faire  ; 
foit  pour  bâtir  riiiftoire  de  ce  prétendu 
prix  ,  à  laquelle  il  avoir  bien  fallu  donner 
quelque  fondement.  Ce  n'eft  que  bien 
des  années  après,  que  fur  un  mot  échappé 
à  d'Ivernois,  j'ai  pénétré  le  myftère  ^ 
entrevu  ceux  qui  avoienc  mis  en  jeu  le 
fieur  Balexfert. 

Les  fourds  musilfemens  qui  piécèdenc 
l'orale  commencoient  d  fefiire  entendre, 
&  tous  les  gens  un  peu  pénétrans  virent 
bien  qu'il  fe  couvoit  au  fujec  de  mon 
livre  &  de  moi  ,  quelque  complot  qui 
ne  tarderoit  pas  d'éclater.  Pour  moi,  ma 
fécuriré  ,  ma  ftupidité  faz  telle  que  ,  loin 
de  prévoir  mon  malheur  ,  je  non  foup- 
çonnai  pas  même  la  caufe,  après  en  avoit 
reffenti  l'effet.  On  commeiîça  par  répandre 
avec  afl'ez  d'adrefie  ,  qu'en  févllfant  contre 
les  Jéfuites  ,  on  ne  pouvoir  marquer  une 
indulgence  partiale  pour  les  livres  ^  les 
auteurs  qui  arraquoient  la  religion.  On 
me  reprochoit  d'avoir  mis  mon  nom  à 
l'Emile  5   comme  fi  je  ne  l'avois  pas  mis 
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à  tous  mes  autres  écrits  ,  auxquels  on 
ii'avoit  rien  dit.  Il  fembloit  qu'on  crai- 
gnît de  fe  voir  forcé  à  quelques  démar- 
ches qu'on  feroit  à  regret  ,  mais  que  les 
circpn/lances  rendoient  iiéceifaires  ,  &: 
auxquelles  mon  imprudence  avoir  donné^ 
lieu»  Ces  bruits  me  parvinrent  «Se  «e  m*in^ 
quiétèrent  guères  :  il  ne  me  vint  pas 
même  à  l'erprii  qu'il  pût  y  avoir  dans 
toute  cette  affaire  la  moindre  chofe  qui 
me  regardât  perfonnellement  ,.  moi  qui 
me  fentois  fi  parfaitement  irréprochable^ 
il  bien  appuyé  ,  fi  bien  en  règle  à  tous 
égards  ,  &  qui  ne  craignois  pas  que  Mde» 
de  Luxembourg  me  laifsât  dans  rembar- 
las  pour  un  tort  qui,  s'il  exiftoir  ,  étoic 
tout  entier  à  elle  feule.  Mais  fâchant 
en  pareil  cas  comme  les  chofes  fe  paf- 
fenc  y  de  que  l'ufage  eft  de  févir  contre 
les  Libraires  en  ménageant  les  Auteurs, 
JQ.  n'étois  pas    fans   inquiétude    pour  le 

pauvre   Duchefne  ,    Ci   M.  de  M.... s 

venoit  à  l'abandonner. 

Je  reftai  tranquille.  Les  bruits  aug-^ 
mentèrent  &  changèrent  bientôt  de  ton* 
Le  public  ,  «3c  fur-tout  le  Parlement,  fem- 
fcloic  s'irritçr  par  ma  tranq[uillicc,  Au  bout 
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de  quelques  jours  la  fermentation  devine 
terrible  ,  &z  les  menaces  changeant  d'ob- 
jet 5  s'adrefsèrent  direcflement  à  moi.  On 
entendoit  dire  tout  ouvertement  aux 
Parlementaires,  qu'on  n'avançoit  rien  à 
brûler  les  livres  ,  ôc  qu'il  faîloic  brûler 
les  Auteurs  :  pour  les  Libraires ,  on  n'en 
parloir  point,  La  première  fois  que  ces 
propos,  plus  dignes  d'un  inquifireur  de 
Goa  que  d'un  fénateur  ,  me  revinrent  ,■ 
je  ne   doutai  point  que  ce  ne    fut    une 

invention  des   H s    pour    lâcher  de 

m'efFrayer  &  de  m'exciter  à  fuir.  Je  lis 
de  cette  puérile  rufe  ,  5c  je  me  difois ,  en 
me  moquant  d'eux  ,  que  s'ils  avoient  fu 
la  vérité  des  chofes,  ils  auroient  cherché 
quelqu'autre  moyen  de  me  faire  peur  : 
mais  la  rumeur  enfin  devint  telle  qu'il 
fut  clair  que  c'étoit  tout  de  bon  que  M.  6z 
Mde.  de  Luxembourg  avoient  cette  an- 
née avancé  leur  fécond  voyage  de  Mont- 
morenci,  de  forte  qu'ils  y  étoient  au  com- 
mencement de  Juin.  J'y  entendis  très-peu 
parler  de  mes  nouveaux  livres  ,  malgré 
le  bruit  qu'ils  faifoient  a  Paris  ,  Se  les 
maîtres  de  la  maifon  ne  m'en  parloienc 
point  du  tout.  Un  matin  cependant,  que 
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j'écois  feul  avec  îvL  de  Luxembourg  ^  û 
me  dit  :  avez  vous  parlé  mal  de  M.  de 
Choifeal  dans  le  Contrat  Social  ?  Moi! 
lui  dis-je  en  reculant  de  furprife  ,  non  ^ 
je  vous  jure  •  mais  j'en  ai  fait  en  revan- 
che ,  3c  d'une  plume  qui  n  eO:  pas  louan- 
geufe  ,  le  plus  bel  élo^e  que  jamais  mi- 
niftxe  ait  reçu  ;  8c  tout  de  fuite  je  lui 
rapportai  le  palfage.  Et  dans  L'Emile  ? 
reprit-il.  Pas  un  mot ,  répondis-je  j  il  n'y 
a  pas  un  feul  mot  qui  le  regarde.  Ah  î 
dit-il  ,  avec  plus  de  vivacité  qu'il*  n'en 
avoit  d'ordinaire  ,  il  falloir  faire  la  même 
chofedans  l'autre  livre,  ou  être  plus  clair  l 
J'ai  cru  l'être ,  ajoutai-je,  je  l'eftimois  affez 
pour  cela. 

Il  alloit  reprendre  la  parole  ;  je  le  vis 
prêt  à  s'ouvrir  ;  il  fe  retint  6c  fe  tut. 
Malheurêufe  politique  de  courtifan  ,  qui 
dans  les  meilleurs  cœurs  domine  l'ami- 
tié même  ! 

Cette  converfation  ,  quoique  courte  ; 
m'éclaira  fur  ma  ficuation  ,  du  moins  à 
certain  égard  ,  &  me  fit  comprendre  que 
c'étoic  bien  à  moi  qu'on  en  vouloir.  Je 
déplorai  cette  inouie  flrtalicé  qui  tour- 
noie à    mon    préjudice    tout   ce   que   je 
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difois  ^  faifûis  de  bien.  Cependant ,  m« 
fentant   pour   plalli'on   dans   certe    atlaire 

Mde.  de  Luxeniboiug  t!<c  M.  de  xVl ,*^, 

J£  ne  voyois  pas  coin  ment  on  pou  voie 
s*y  prendre  pour  les  écarrer  <^  venir  juT- 
qu'à  moi  :  car  d'ailleurs  ,  je  fenris  bien 
dès-lors  qu'il  ne  feroit  plus  quellion  d'é- 
quité ni  de  jull:ice  ,  (Se  qu'on  ne  s*eni- 
barraHeroic  pas  d'examiner  ii  j'avois  rce  - 
lemenn  corc  ou  non.  L'orage  ,  cependant, 
grondoic  de  plus  en  plus.  11  n'y  as^o  c 
pas  jufqu'a  Néaulnie  ,  qui,  dans  la  dit- 
ruiion  de  (on  bavardage ,  ne  me  mon  • 
trac  du  regrec  de  s'être  mêlé  de  cet 
ouvrage  ,  &c  la  certitude  où  il  paroiiToic 
être  du  fore  qui  menaçoit  le  livre  &  Tau» 
teur.  Une  chofe  pourtant  me  rafTuroic 
toujours  :  je  voyois  Mde.  de  Luxem- 
bourg fî  cranquiile  ,  fi  contente,,  C\  riante 
même  ,  qu'il  falloir  bien  qu  elle  fût  sure 
de  fon  fait ,  pour  n'avoir  pas  la  moin- 
dre inquiétude  a  mon  fujec  ,  pour  ne  pas 
me  dire  un  feul  mot  de  commiferatioii 
ni  d'excufe  ,  pour  voir  le  tour  que  pren- 
droit  cette  affaire  j  avec  autant  de  fang- 
froid  que  il  elle  ne  s'en  fin  point  mêlée, 
de  qu'elle  n'eût  pas  pris  à  moi  le  moin- 
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dre  intérèr.  Ce  qui  me  farprenoit  étoic 
qu'elle  ne  me  difoic  rien  du  tour.  Il  me 
fembloit  qu'elle  muoit  dû  me  dire  quel- 
que chofe.  Mde.   de  B ..s  paroiffoic 

moins  tranquille.  Elle  alloit  éc  venoic 
avec  un  air  d'agitation,  fe  donnant  beau- 
coup de  mouvement ,  &  m'afFurant  que 
M.  le  prince  de  Conti  s'en  donnoit  beau- 
coup aufîi  3  pour  parer  le  coup  qui  m'é- 
toit  préparé  ,  ik  qu'elle  attribuoit  toujours 
aux  circonftances  préfentes  ,  dans  lef- 
quelles  il  importoit  au  parlement  de  ne 
pas  fe  laifTer  accufer  par  les  Jéfuites  ,  d'in- 
différence fur  la  religion.  Elle  paroifloit, 
cependant  ,  peu  compter  fur  le  fuccès 
des  démarches  du  prince  Se  des  fienneso 
Ses  converfations  ,  plus  allarmantes  que 
ralTurantes ,  tendoient  toutes  à  m'enga- 
ger  a  la  retraite  ,  ôc  elle  me  confeilloir 
toujours  l'Angleterre  où  elle  m'offroic 
beaucoup  d'amis  ,  enrr'aurres  le  célèbre 
Hume ,  qui  étoit  le  fien  depuis  long- 
temps. Voyant  que  je  perfiftois  à  refter 
tranquille  ,  elle  prit  un  tour  plus  capable 
de  m'ébranler.  Elle  me  fit  entendre  que 
fi  j'écois  arrêté  &  interrogé  ,  ie  me  met^ 
tois  dans  la  nécelîité  de  nommer  Mde. 
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de  Luxembourg  ,  &:  que  fon  amiac  pour 
moi  méritoic  bien  que  je  ne  m'expolalfe 
pas  à  la  compromettre.  Je  répondis  qu'eu 
pareil  cas  ,  elle  pouvoit  refier  tranquille , 
&:  que  je  ne  la  compromettrois  point. 
Elle  répliqua  que  cette  réfolution  étoic 
plus  facile  à  prendre  qu'à  exécuter  ;  &c 
en  cela  elle  avoit  raifon  ,  fur-tout  pour 
moi ,  bien  déterminé  à  ne  jamais  me  par- 
jurer ni  mentir  devant  les  Juges  ^  quel- 
que rifque  qu'il  put  y  avoir  à  dire  la 
vérité. 

Voyant  que  cette  réflexion  m'avoic 
fait  quelque  imprefljon,  fans  cependant 
que  je  pulle  me  réfoudre  a  fuir ,  elle  me 
parla  de  la  Baftille  pour  quelques  femai- 
nes  ,  com.me  d'un  moyen  de  me  fouf- 
traire  à  la  jurifdidlion  du  Parlement,  qui 
ne  fe  mêle  pas  des  prifonniers  d'Etat.  Je 
n'objectai  rien  contre  cette  fingulière 
grâce  ,  pourvu  qu'elle  ne  fut  pas  follici- 
tée  eu  mon  nom.  Comme  elle  ne  m'en 
parla  plus  ,  j*ai  jugé  dans  la  fuite  qu'elle 
n'avoit  propofé  cette  idée  que  pour  me 
fonder  y  Se  qu'on  n'avoit  pas  voulu  d'un 
ex|)édient  qui  finiifoit  tout. 

Peu  de  jours  aprcs    M.  le  Maréchal 
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reçut  du  Curé  de  Deuil ,  ami  de  G. . .  • 

&  de  Mde.  D' y  ,   une  lercue  portant 

l'avis  ,  qu'il  difoit  avoir  eu  de  bonne 
parc  5  que  le  Parlement  devoit  procéder 
contre  moi  ,  avec  la  dernière  fcvérité,(S^ 
que  tel  jour,  qu'il  marqua  ,  je  ferois  dcx 
crécé   de  prife  de   corps.    Je  jugeai    cet 

avis  de  fabrique  H e  ^  je  favois  que 

le  Parlement  étoic  très-attentif  aux  for- 
mes ,  &  que  c'étoic  toutes  les  enfreindre 
que  de  commencer  en  cette  occadoti 
par  un  décret  de  prife  de  corps  ,  avanc 
de  favoir  juridiquement  fi  j'avouois  le 
livre  Se  fi  réellement  j'en  étois  l'auteur. 

11  n'y  a  ,  difois.-je  à  Mde.  de  B s,  que 

les  crimes  qui  portent  atteinte  à  la  sùrecé 
publique  ,  dont  fur  le  fimple  indice  on 
décrète  les  accufés  de  prife  de  corps  , 
de  peur  qu'ils  n'échappent  au  cliaciment. 
Mais  quand  on  veut  punir  un  délit  tel 
que  le  mien  ,  qui  mérite  dos  honneurs 
éc  des  récompenfes  ,  on  procède  contre 
le  livre  &c  on  évite  autant  qu'on  peut 
de  s'en  prendre  à  l'Auteur. 

Elle  me  fit  à  cela  une  diflinfbion  fub- 
tile  que  j'ai  oubliée  ,  pour  me  prouver 
que  c'étoit  par  faveur  qu'on  me   décré- 
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roic  de  prife  de  corps ,  au  lieu  de  m'af- 
fîgiier  pour  être  oui".  Le  lendemain  je 
reçus  une  lettre  de  Guy  ,  qui  nie  mar- 
quoit  que  s'étant  trouvé"  le  mcme  jour 
chez  M.  le  procureur  général ,  il  avoit 
vu  fur  fon  bureau  le  brouillon  d'un 
rcquifitoire  contre  l'Emile  6c  fon  auteur. 
Notez  que  ledit  Guy  étoir  Tafiocié  de 
Duchefne  qui  avoit  imprime  l'ouvrage  j 
lequel  ,  fort  tranquille  pour  (on  propre 
compte  j  donnoit  pour  charité  ccC  avis  A 
l'auteur.  On  peut  juger  combien  touc 
cela  me  parut  croyable  ! 

Il  étoit  Cl  iimple  ,  il  naturel  ,  qu'un 
libraire  admis  a  l'audience  du  procureur- 
général,  lut  tranquillement  les  manuf- 
crics  &  brouillons  épars  fur  !e  bureau  de 

ce  maiziftrat  !  Mde.    de   B .s  &  d'au- 

très  me  confirmèrent  la  mcme  chofe.  Suc 
les  abfurdités  dont  on  me  rebauoit  incef- 
£\mment  les  oreilles,  j'étois  tenté  de 
croire  que  tout  le  monde  étoit  deveixi 
fou. 

Sentant  bien  qu'il  y  avoit  fous  tout 
cela  quelque  myftère  qu'on  ne  vouloir 
pas  me  dire,  j'atcendois  tranquillement 
révénemenr,  me   repofant  fur   ma  droi- 
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titre  ôc  mon  innocence  en  toute  cette 
affaire  ,  Se  trop  heureux ,  quelque  perfé- 
cutîpn  qui  dut  m'attendue,  d'être  appelé 
à  l'honneur  de  foutfrir  pour  la  vérité. 
Loin  de  craindre  ôc  de  me  tenir  caché, 
j'allai  tous  les  jours  au  château  j  ôc  je 
faifoisles  aprcs-midlma  promenade  ordi- 
naire. Le  huit  Juin ,  veille  du  décret , 
je  la  fis  avec  deux  proFeiïeurs  Oratoriens  , 
le  P.  Alamanni  dz  le  P.  Mandard.  Nous 
portâmes  aux  Champeaux  un  petit  goûté 
que  nous  mangeâmes  de  grand  appétit. 
Nous  avions  oublié  des  verres  :  nous  y 
fuppléames  par  des  chalumeaux  de  fei- 
gle  5  avec  lefquels  nous  afpirions  le  vin 
dans  la  bouteille ,  nous  piquant  de  choi- 
fir  des  tuyaux  bien  larges  pour  pomper 
à  qui  mieux  mieux.  Je  n'ai  de  ma  vie 
été  il  gai. 

J'ai  conté  comment  je  perdis  le  fom- 
meil  dans  ma  jeunelTe.  Depuis  lors  j'a- 
vois  pris  l'habitude  de  lire  tous  les  foirs 
dans  mon  lit  jufqu'â  ce  que  je  fentifTe 
mes  yeux  s'appefantir.  Alors  j'éteignois 
ma  bougie,  Se  je  tâchois  de  m'afToupir 
quelques  inftans  qui  ne  duroient  guères. 
Ma  ledltire    ordinaire    du   foir   étoit   h 
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Bible,  ëc  je  l'ai  lue  entière  au  moins 
cinq  ou  iix  fois  de  fuite  de  cette  hu;on. 
Ce  foir-ld  ,  me  trouvant  plus  éveillé 
qu'à  l'ordinaire,  je  prolongeai  plus  long- 
temps ma  lecbure,  <?<:  je  lus  tout  entier 
le  livre  qui  finit  par  le  Lévite  dEphraïm, 
&  qui  ,  Cl  je  ne  me  trompe,  ell  le  livre 
des  Juges  ,  car  je  ne  l'ai  pas  revu  depuis 
ce  temps-là.  Cette  hiftoire  m'aflecla  beau- 
coup, &  j'en  étois  occupé  dans  une  ef^ 
pece  de  rêve  ,  quand  tour-  à -coup  j'en 
fus  tiré  par  du  bruit  ik  de  la  lumière. 
Thérèfe ,  qui  la  portoit ,  éclairoit  M.  la 
Roche  qui  ,  me  voyant  lever  brufque- 
ment  fur  mon  féaiic,  me  dir  :  Ne  vous 
îillarmez  pas  ;  c'eft  de  la  part  de  Mde. 
la  Maréchale ,  qui  vous  écrie  &  vous 
envoie  ung  lettre  de  M.  le  prince  ce 
Conti.  En  effet,  dans  la  lettre  de  Mde. 
de  Luxembourg  je  trouvai  celle  qu*un 
exprès  de  ce  prince  venait  de  lui  appor- 
ter, portant  avis  que,  malgré  tous  fes 
efforts  5  on  étoit  déterminé  a  procéder 
contre  moi  à  toute  ricrueur  La  fermen- 
ration  ,  lui  marquoit-il ,  eft  extrême  ;  rien 
lie  peut  parer  le  coup,  la  cour  l'exige  , 
le  parlement  le  veut^  à  fept  heures  du 
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matin  il  fera  décrété  de  prife  de  corps , 
ôc  l'on  enverra  fur  le  champ  le  failir  ; 
j'ai  obtenu  qu'on  ne  le  pourfuivra  pas 
s'il  s'éloigne  ;  mais  s'il  perfifte  à  vouloir 
fe  laiHTer  prendre  ,  il  fera  pris.  La  Roche 
me  conjura  ,  de  la  part  de  Mde  la  Maré- 
chale y  de  me  lever  de  d'aller  conférer 
avec  elle  11  étoit  deux  heures  j  elle  venoit 
de  fe  coucher.  Elle  vous  attend  y  ajouta* 
t-il,  &  ne  veut  pas  s'endormir  fans  vous 
avoir  vu.  Je  m'habillai  à  la  hâte  ,  &  j'y 
courus. 

Elle  me  parut  agitée.  C'étoit  la  pre-» 
mière  fois»  Son  trouble  me  toucha.  Dans 
ce  moment  de  furprife ,  au  milieu  de  la 
nuit,  je  n'étois  pas  moi-même  exempt 
d'émotion  ;  mais  en  la  voyant ,  je  m'ou- 
bliai moi-même  pour  ne  penfer  qu'à  elle 
de  au  trifte  rôle  qu'elle  alloit  jouer  ,  (î 
je  me  laiffois  prendre  :  car ,  me  fentanjc 
affe?  de  courage  pour  ne  dire  jamais  que 
la  vérité,  dût-elle  me  nuire  Se  me  per- 
dre ,  je  ne  me  fentois  ni  alfez  de  pre- 
fence  d'efprit,  ni  nfTez  d'adreffe,  ni  peut- 
être  alTez  de  fermeté  pour  éviter  de  \x 
compromettre  iî  j'ctois  vivement  prefTé. 
Cela  me  décida  à  facriiier   ma  gloire  à 
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fa  traiiquilité  ,  à  faire  pour  elle,  en  cette 
occafion  ,  ce  que  rien  ne  m'eut  fait  faire 
pour  moi.  Dans  l'inftant  que  ma  rcfo- 
luiion  fut  prife,  je  la  lui  déclarai,  ne 
voulant  point  gâter  le  prix  de  mon  facri- 
fice  en  le  lui  faifant  acheter.  Je  fuis  cer- 
tain qu'elle  ne  put  fe  tromper  fur  mon 
motif,  cependant,  elle  ne  me  dit  pas  un 
mot  qui  marquât  qu'elle  y  fut  fenfible. 
Je  fus  choqué  de  cette  indifférence,  au 
point  de  balancer  a  me    rétracter  :  mais 

M.  le  Maréchal  furvinc  ,  Mde.  de  B s 

arriva  de  Paris  quelques  moméns  après. 
Us  firent  ce  qu'auroit  du  faire  Mde.  de 
Luxembourg.  Je  me  laiifai  flatter;  j'eus 
honte  de  me  dédire  3  &  il  ne  fut  plus 
queftion  que  du  lieu  de  ma  retraite ,  «3c 
du  temps  de  mon  départ.  M.  de  Luxem- 
bourg me  propofa  de  refier  chez  lui  quel^ 
ques  jours  incognito  pour  délibérer  & 
prendre  mes  mefures  plus  àloifir;  je  n*y 
confentis  [)oint5  non  plus  qu'à  la  propo- 
fition  d'aller  fecrètement  au  Temple.  Je 
m'obftmai  à  vouloir  partir  dès  le  même 
jour,  plutôt  que  de  relier  caché  ou  que 
ce  put  être. 

Sentant  que  j'avois  des  ennemis  fecrets 
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de  puiilans  clans  le  royaume  ,  je  jugeai 
que  5  malgré  m©n  attachement  pour  la 
France ,  j'en  devois  fortir  pour  aluirer 
ma  tranquilité.  Mon  premier  mouvemenc 
fut  de  me  retirer  à  GQnh\'(^  ;  mais  un 
inftant  de  réflexion  iufHr  pour  me  dif- 
fliader  de  faire  cecte  fottife.  Je  favois 
que  le  miniftère  de  France,  encore  plus 
puiiiant  à  Genève  qu'à  Paris ,  ne  me 
LaiiTeroit  pas  plus  en  paix  dans  une  de 
ces  villes  que  dans  l'autre  ,  s'il  avoic 
réfolu  de  me  tourmenter.  Je  favois  que 
le  Uifcours  fur  l'inégalité  avoir  excité 
contre  moi,  dans  le  Confeil ,  une  haine 
d'autant  plus  dangereufe  qu'il  n'ofoic  la 
nianiferrer.  Je  favois  qu'en  dernier  lien  , 
quand  la  nouvelle  Héloïfe  parut,  il  s'étoic 
preffé  de  la  défendre  à  la  follicitation  du 

d.....r  T n,  mais  voyant  que  perfonne  ne 

l'imiroic,  pas  mcme  à  Paris,  il  eut  honte 
de  cette  étourderie  ôc  retira  la  défenfe. 
Je  ne  doutois  pas  que  ,  trouvant  ici 
l'occafion  plus  fivorable,  il  n'eut  grand 
foin  d'en  profiter.  Je  favois  que,  malgré 
tous  les  beaux  femblans  ,  il  régnoit  con- 
tre moi  dans  tous  les  cœurs  Genevois 
^ne  lecrcte  jaloufie  ,  qui  n'atccndoit  qii3 
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l'occafion  de  s'aflouvir.  Néanmoins ,  l'a- 
niOLir  de  la  patrie  me  rappeiloic  dans  la 
mienne ,  &  li  j'avois  pu  me  Haccer  d'y 
vivre  en  paixj  je  n'aurois  pas  balancé; 
mais  l'honneur  ni  la  raifon  ne  me  per- 
iiietcant  pas  de  m'y  rrfugier  comme  un 
higicif,  je  pris  le  pfirti  de  m'en  rappro- 
cher feulement  ,  6c  d'aller  attendre  en 
Suiife  celui  qu'on  prendroic  à  Genève  à 
mon  égard.  On  verra  bientôt  que  cette 
incertitude   ne   dura  pas  long-temps. 

Mde.  de  B s.  délapprouva  beau- 
coup cette  réfolution,  &:  hr  de  nouveaux 
efforts  poiu-  m'engager  a  paifer  en  Angle- 
terre: elle  ne  m'ébranlapas;  je  n'ai  jamais 
aimé  FAngleterre  ni  les  Angîois,  &  toute 

l'éloquence  de  Mde.  de  B s,  loin  de 

vaincre  ma  répugnance,  lembloic  l'aug- 
menter, fans  que  je  fuiTe  pourquoi.  Décidé 
à  partir  le  même  jour,  je  fus  Âhs  le  marin 
parti  pour  tout  le  monde ,  &  la-  Roche ,  par 
qui  j'envovai  chercher  mes  papiers  ,  ne 
voulut  pas  dire  à  Thércfe  elle-mcme  Ci 
je  i'étois  ou  ne  Tctois  pa?.  Depuis  que 
j'avois  réfolu  d'écrire  un  jour  mes  mé- 
moires ,  j'avois  accLuiiulé  beaucoup  de 
lettres  &  autres  papiers ,  Je  forte  qu'il 
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fallut  plufieurs  voyages.  Une  partie  de 
4:es  papiers  déjà  triés,  furent  mis  à  part, 
ôc  je  m'occupai  le  refte  de  la  matinée 
â  trier  les  autres,  afin  de  n'emporter  que 
ce  qui  pouvoir  m  être  utile  j  &  brûler 
le  refte.  M.  de  Luxembourg  voulut  bien 
m'aider  à  ce  travail ,  qui  fe  trouva  il 
long  que  nous  ne  pûmes  achever  dans 
la  matinée,  ôc  je  n'eus  le  temps  de  rien 
brûler.  M.  le  Maréchal  m'offrit  de  fe 
charger  du  refte  de  ce  triage,  de  brûler 
le  rebut  lui-même,  fans  s'en  rapporter  à 
qui  que  ce  fût ,  Ôc  de  m'envoyer  tout 
ce  qui  auroit  été  mis  à  part.  J'acceptai 
l'offre  j  fort  aife  d'être  délivré  de  ce 
foin  ,  pour  pouvoir  paffer  le  peu  d'heu- 
res qui  me  reftoient  avec  des  perfonnes 
fi  chères,  que  j'allois  quitter  pour  jamais. 
Il  prit  la  clef  de  la  chambre  où  je  laif- 
fois  ces  papiers,  &  à  mon  inftante  prière, 
il  envoya  chercher  ma  pauvre  tante  qui  fe 
confumoit  dans  la  perplexité  mortelle  de 
ce  que  j'étois  devenu  ,  &  de  ce  qu'elle 
alloit  devenir,  &  attendante  chaque  inf- 
tant  les  huilîiers  ,  fans  fa  voir  comment 
fe  conduire  5c  que  leur  répondre.  La 
Roche  l'amena  au  château,    fans  lui  rien 

dire 
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dire  ;  elle  me  croyoit  déjà  bien  loin  : 
en  m'appercevant  ,  elle  perça  l'air  de  (es 
cris  ,  6l  fe  précipita  dans  mes  bras.  O 
amiiié  ,  rapport  des  cœurs  ,  habitude, 
iaiiniitél 

Dans  ce  doux  Sz  cruel  moment  fe 
rademblcrent  tant  de  jours  de  bonheur, 
de  tendrclTe  Sc  de  paix  paflés  enfemble, 
j)oiir  me  faire  mieux  fentir  le  déchire- 
ment d'une  première  réparation  ,  après 
nous  être  à  peine  perdus  de  vue  un  lèul 
jour,  pendant  près  de  dix-fept  ans. 

Le  Maréchal ,  témoin  de  cet  embraf- 
fement  ,  ne  put  retenir  (es  larmes.  Il 
nous  laifTa.  Thérèfe  ne  vouloit  plus  me 
quitter.  Je  lui  fis  fentir  l'inconvénient 
qu'elle  me  fui  vît  en  ce  m.oment,  &  la 
néceiTité  qu'elle  refiât  pour  liquider  mes 
effets  &  recueillir  mon  argent  Quand 
on  décrète  un  homme  de  prife-de-  corps, 
l'uliîge  eft  de  lailir  ies  papiers  ,  de  met- 
tre le  fcellé  lur  (es  effets  ,  ou  d'en  faire 
l'inventaire  ,  6c  d'y  nommer  un  gardien. 
Il  falloit  bien  qu'elle  refiât  pour  veiller 
à  ce  qui  fe  pafferoit ,  6c  tirer  de  tout  le 
meilleur  parti  pofiible.  Je  lui  promis 
qu'elle  me  rejoindroit  dans  peu  :  M.  le 
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Maréchal  confirma  ma  promeiTe  ;  mais 
je  ne  voulus  jamais  lui  dire  où  j'allois  , 
afin  qu'interrogée  par  ceux  qui  vien- 
droient  me  laifir  ,  elle  pût  proteller  avec 
vérité  de  fon  ignorance  fur  cet  article. 
En  Tembrafiant  ,  au  moment  de  nous 
quitter  ,  je  lentis  en  moi-même  un  mou- 
vement très-extraordinaire  ,  &  je  lui  dis 
dans  un  tranfport ,  hélas  !  trop  prophé- 
tique :  mon  enfant  ,  il  faut  t'armer  de 
courage.  Tu  as  partagé  la  profpérité  de 
mes  beaux  jours  ;  il  te  refle  ,  puifque  tu 
le  veux  ,  à  partager  mes  misères.  N'at- 
îends  plus  qu'affronts  6c  calamités  à  ma 
fuite.  Le  fort  que  ce  trifte  jour  com- 
mence pour  moi ,  me  pourfuivra  jufqu'à 
ma  dernière  heure. 

Il  ne  me  refloit  plus  qu'à  fonger  au 
départ.  Les  huiffiers  avoient  du  venir  à 
dix  heures.  Il  en  étoit  quatre  après  midi 
quand  Je  partis  ,  &  ils  n'étoient  pas 
encore  arrivés.  Il  avoit  été  décidé  que 
je  prendrois  la  porte.  Je  n'avois  point 
de  chaife ,  M.  le  Maréchal  me  fit  pré- 
fent  d'un  cabriolet ,  &  me  prêta  des  che- 
vaux &  un  poftiilon,  jufqu'à  la  première 
pofte  ,  où ,  par  les  mefures  qu'il  avoit 
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prifes  ,  on  ne  fît  aucune  difficulté  de  me 
fournir  des  chevaux. 

Comme  je  n'avois  point  dîné  à  table, 
&  ne  m'éîois  pas  montre  dans  le  château  , 
les  Dames  vinrent  me  dire  adieu  dans 
l'entrefol  ,  où  j 'a vois  pafi'é  la  journée. 
Mde.  la  Maréchale  m'embraffa  plulîeurs 
fois  ,  d'un  air  adiz  trifte;  mais  je  ne  (en^ 
tis  plus  dans  ces  embraffemens  les  étrein- 
tes de  ceux  qu'elle  m'avoit  prodigués,  il 
y  avolt  deux    ou  trois  ans.   Mde-   de 

B., s  m'embraffa  auffi,  &  me  dit  de 

fort  belles  chofes.  Un.  embrasement  qui 
me  furprit  davantage  ,  tut  celui  de  Mde, 

de  M x;  car  elle  étoitjeufTi  là.  Mde« 

la  Maréchale  de  M x  eft  une  perlbnne 

extrêmement  froide,  décente  &réfervée, 
&  ne  me  paroît  pas  tout  à  fait  exempte 
de  la  hauteur  naturelle  à  la  mailon  de 
Lorraine.  Elle  ne  m'avoit  jamais  témoi- 
gné beaucoup  d'attention.  Soit  queflitté 
d'un  honneur  auquel  je  ne  m  attendois 
pas ,  je  cherchafTe  à  m'en  augmenter  le 
prix  ,  foit  qu'en  effet  elle  eut  mis  dans 
cet  embraflement  un  peu  de  certe  com- 
mifération  naturelle  aux  cœurs  généreux, 
je  trouvai  dans  fon  mouvement  6c  dans 

L  i 


?44   ^^^    Confessions, 

'  ^         ■  "'      •    ■  '  -y 

fon  regard  je  ne  fais  quoi  d'énergique 
qui  me  pénétra.  Souvent ,  en  y  repen* 
iant  ,  l'ai  foupçonné  dans  la  fuite  que  , 
n'ignorant  pas  à  quel  fort  j'étois  con- 
damné ,  elle  n'avoit  pu  fe  défendre  d'un 
moment  d'attendriffement  fur  nija  dei" 
tinée. 

M.  le  Maréchal  n'ouvroit  pas  la  bou- 
che ;  il  étoit  pâle  comme  un  mort.  Il 
voulut  abfolument  m'accompagner  juf- 
qu'à  ma  chaife  qui  m'attendoit  à  l'abreu- 
voir. Nous  traversâmes  tout  le  jardin, 
fans  dire  un  feu!  mot.  J'avois  une  clef 
du  parc  ,  dont  je  me  fervis  pour  ouvrir 
Ja  porte  ,  après  quoi,  au  lieu  de  remet- 
tre la  clef  dans  ma  poche  ,  je  la  lui  ten- 
dis fans  mot  dire.  Il  la  prit  avec  une 
vivacité  furprenante ,  à  laquelle  je  n'ii 
pu  m'empêcher  de  penfer  fouvent  depuis 
ce  temps-là.  Je  n'ai  guère  eu,  dans  m^ 
vie  ,  d'inftant  plus  amer  que  celui  de 
cette  féparation.  L'embralTement  fut  long 
&  muet  :  nous  fentîmes  l'un  &  l'autre 
que  cet  embraffemeut  étoil  un  dcrnif-r 
adieu. 

Entre  la  Rarre  &  f«,'îontmorenci  ,  je 
irencontrai  dans  un  çarroilc  de  rep^ife  qua^ 
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tre  hommes  en  noir  qui  me  faluèrent 
en  (buriant.  Sur  ce  que  Thérèfe  m"a  rap- 
porté dans  la  fuite  de  la  figure  des  huif- 
fiers ,  de  l'heure  de  leur  arrivée,  6c  de 
la  façon  dont  ils  fe  comportèrent,  je  n'ai 
point  doute  que  ce  ne  fufTent  eu.v  ;  fur- 
tout  ayant  appris  dans  la  fuite  ,  qu'au 
lieu  d'être  décrété  à  fept  heures  ,  comme 
en  me  i'avoit  annoncé,  je  ne  l'avois  été 
qu'à  midi.  Il  f^^llut  traverfer  tout  Paris. 
On  n'eft  pas  fort  caché  dans  un  ^cabrio- 
let  tout  ouvert.  Je  vis  dans  les  rues  plu- 
fleurs  perfonncs  qui  nie  faluèrent  d'un 
air  de  connollTance  ,  maïs  je  n'en  recon- 
nus aucune.  Letnêine  f')ir  je  me  détour- 
nai pour  pafier  à  Villeroy.  A  Lyon  les 
courriers  doivent  être  menésau  comman- 
dant. Cela  pou\  oit  être  enibarrd(r*.itpour 
im  homme  qui  ne  vouloit  ni  mentir  ni 
changer  de  nom.  J'allois  avec  une  lettre 
de  Mde.  de  Luxembourg  ,  prier  M.  de 
Villeroy  de  faire  eniorte  que  je  fuffe 
exempté  de  cette  cor\'ée.  M.  de  Villeroy 
me  donna  une  lettre  dont  je  ne  fis  point 
iifage  ,  parce  que  je  ne  pailai  pas  à  Lyon, 
Cette  lettre  efl  refîée  encore  cachetée 
parmi  mes  papiers.  M.  le  duc  m:  preâk 
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beaucoup  de  coucher  à  Villeroy  ;  mais 
j'aimai  mieux  reprendre  la  grande  route 
6c  je  fis  encore  deux  pofles  le  même  jour. 

Ma  chaife  étoit  rude ,  &  j'étois  trop 
incommodé  pour  pouvoir  marcher  à 
grande*  journées.  D'ailleurs ,  je  n'avois 
pas  ^-àiY  affez  impofantpcur  me  faire  bien 
fervir,  &  Pon  fait  qu'en  France  les  che- 
vaux de  pofte  ne  fentent  la  gaule  que 
fur  les  épaules  du  poftillon.  En  payant 
grafTem? nt  les  guides ,  je  crus  fuppléer 
à  la  mine  &c  au  propos  ;  ce  fat  encore 
pis.  ils  me  prirent  pour  un  pied  -  plat , 
qui  marchoit  par  commiffion,  &  qui  cou- 
roit  la  porte  pour  la  première  fois  de  fa 
vie.  Dèi^iors  ,  je  n'eus  plus  que  des  rof- 
fes ,  &  je  devins  le  jouet  des  pofcillons. 
Je  finis  comme  j'aurois  dû  commencer, 
par  prendre  patience  ,  ne  rien  dire  ,  &C 
aller  comme  il  leur  plut. 

J'avois  de  quoi  ne  pas  m'ennuyer  en 
route  ,  en  me  livrant  aux  réfle:xions  qui 
fe  préfentoient  fur  tout  ce  qui  venoit  ds 
m'arriver  ;  mais  ce  n'étoit-là  ni  mon  tour 
d'efprit ,  ni  la  pente  de  mon  cœur.  îl  eft 
étonnant  avec  quelle  facilité  j'oublie  le 
mai  palTé  ,   quelque  récent  qu'il  puifTe 
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être.  Autant  fa  prévoyance  m'effraie  &C 
me  trouble  ,  tant  que  je  le  vcis  dans 
l'avenir,  autant  Ion  (buvenir  me  revient 
foiblement  &  s'éteint  fans  peine  ,  aufTî- 
tôr  qu'il  eft  arrive.  Ma  cruelle  imagina- 
tion ,  qui  le  tourmente  (ans  cQi^e  à  pro- 
venir les  maux  qui  ne  font  point  encore  , 
fait  diverfion  à  m^a  mémoire  ,  &  m'em- 
pêche de  me  rappeller  ceux  qui  ne  iont 
plus.  Contre  ce  qui  eft  fait,  il  n'y  a  plus 
de  précautions  à  prendre  ,&Z  il  elt  inutile 
de  s'en  occuper.  J'épuife  ,  en  quelque 
façon  ,  mon  malheur  d'avance  ;  pKis  j'ai 
foufert  à  le  prévoir,  plus  j'ai  de  facilité 
à  l'oublier  ;  tandis  qu'au  contraire ,  fans 
cefle  occupé  de  mon  bonheur  paffé ,  je 
le  rappelle  &c  le  rumine,  pour  ainfi  dire, 
au  point  d'en  jouir  derechef,  quand  je 
veux.  C'eft  à  cette  heureufe  difpoGtion, 
je  le  fens,que  je  dois  de  n'avoir  jamais 
connu  cette  humeur  rancunière  qui  fer- 
mente dans  un  cœur  vindicatif,  par  le 
fouvcnir  continuel  des  offenfes  reçues, 
&  qui  le  tourmente  lui-mcme  de  tout  le 
mal  qu'il  voudroit  faire  à  (on  ennemi. 
Naturellementemportéj'ai  fenti  la  coîcre, 
la  fureur  même  dans  les  premiers  moi^- 
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vemens  ,  mais  jamais  im  defir  de  ven- 
geance ne  prit  racine  au  dedans  de  moi. 
Je  m'occupe  trop  peu  de  1  offenfe  pour 
m'occuper  beaucoup  de  1  offenfeur.  Je 
ne  penie  au  mal  que  j'en  ai  reçu  qu'à 
caufe  de  celui  que  j'en  peux  recevoir 
encore  ,  &C  fi  j'ctois  sur  qu'il  ne  m'en  fis 
plus  ,  celui  qu'il  m'a  fait  feroit  à  l'inf- 
tant  oublié.  On  nous  prêche  beaucoup 
le  pardon  dt^s  oiFenfes.  C'eft  une  fort 
belle  vertu  fims  doute  ,  mais  qui  n'eft 
pas  à  mon  ufage.  J'ignore  fi  moa  cœur 
ïauroit  dominer  fa  haine  ;  car  il  n*en  a 
jamais  fenti  ,  &c  je  penfe  trop  peu  à  mes 
ennemis,  pour  avoir  le  mérite  de  leur 
pardonner.  Je  ne  dirai  pas  à  quel  point  , 
pour  me  tourmenter,  ils  fe  tourmentent 
eux-mêmes.  Je  fuis  à  leur  merci ,  ils  ont 
tout  pouvoir ,  ils  en  ufent.  Il  n'y  a  qu'une 
feule  chofe  au-delTus  de  leur  puiffance  > 
&  dont  je  les  défie  ,  c'eil  en  fe  tourmen- 
tant de  moi  ,  de  me  forcer  à  me  tour- 
menter d'eux. 

Dès  le  lendemain  de  mon  d^p^rt , 
j'oubliai  fi  parfaitement  tout  ce  qui  venoit 
de  fe  palier  ,  &  le  parlement,  &  Mde. 
•4e  P T,  &  M.  de  C..,.J,  6iC , 
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&  d'Ale  mbert,  8c  leurs  complots,  &c  leurs 
complices ,  qae  je  n'y  aurois  pas  même 
repenfé  de  tout  mon  voyage  ,  fans  les 
précautions  dont  j'étois  obligé  d'ufer.  Un 
jbu/enir  qui  me  vint  au  lieu  de  tout 
cela  ,  fut  celui  de  ma  dernière  ledure^la 
veille  de  mon  départ.  Je  me  rappelai 
au{îi  les  Idylles  de  Gefsner  ,  que  foa 
tradu^-eur  Hubner  m*avoit  envoyées  il 
y  avoit  quelque  temps.  Ces  deux  idées 
me  revinrent  fi  bien  &  fe  mtilèrent  de 
telle  forte  dans  mon  elprit, -que  je  vou- 
lus effayer  de  les  réunir  en  traitant  à  I3 
manière  de  Gefsner  ,  le  fujet  du  Lévite 
d'Ephraïm.  Ce  ftyle  champêtre  6c  naïf 
ne  paroifioit  guères  propre  à  unfu'ec  ii 
atroce ,  &  il  n'étoit  guère  à  préiumer  qiie 
ma  fituation  préfente  me  fournît  des  idées 
bien  riantes  pour  l'égayer.  Je  ter.tai  tou- 
tefois la  chofe,  uniquement  pour  m  amu- 
fer  dans  ma  chaife  &  fans  awcua  efpoir 
de  fuccès.  A  peine  eus-je  efiayé^que  je 
fus  étonné  de  l'aménité  de  mes  idées  ^ 
&  de  la  facilité  que  j'éprouvois  à  les 
rendre.  Je  fis  en  trois  jours  les  trois 
premiers  chants  de  ce  p'^tit  poiime ,  que 
j'achevai  dans  la  fuite  à  Motiers  ,  5c  je 
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fuis  sûr  de  n'avoir  riea  fait  en  ma  vie  • 
où  règne  une  douceur  de  mœurs  plus 
attendriiTante ,  un  coloris  plus  frais ,  des 
peintures  plus  naïves,  un  coftume  plus 
exaâ: ,  une  plus  antique  {implicite  en 
toute  chofe  ,  &  tout  cela,  malgré  l'hor- 
reur du  fujet ,  qui  dans  le  fond  efl  abo- 
minable, de  forte  qu'outre  tout  le  refte , 
î'eus  encore  le  mérite  de  la  difficulté  vain- 
cue. Le  Lévite  d'Ephraïm  ,  s'il  n'eft  pas 
le  meilleur  de  mes  ouvrages  ,  en  fera 
toujours  le  plus  chéri.  Jamais  je  ne  l'ai 
relu  ,  jamais  je  ne  le  relirai  fans  fentir  en 
dedans  l'applaudiffement  d'un  cœur  fans 
fiel,  qui  loin  de  s'aigrir  par  (es  malheurs  » 
s'en  confole  avec  lui  même,  &  trouve 
en  foi  de  quoi  s'en  dédommager.  Qu'on 
Taffemble  tous  ces  grands  philofophes, 
fi  fupérieurs  dans  leurs  livres  à  l'adver- 
iité  qu'ils  n'éprouvèrent  jamais,  qu'on 
les  mette  dans  une  pofition  pareille  à  la 
mienne,  &  que  dans  la  première  indi- 
gnation de  l'honneur  outragé ,  on  leur 
donne  un  pareil  ouvrage  à  taire  :  an 
verra  comme  ils  s'en  tireront. 

En   partant  de  Montmorenci  pour  la 
SttifTe  j  j'avois  pris  la  réfolution  d'allej^ 
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m'arrêter  à  Yverdon  ,  chez  mon  bon 
vieux  ami  M.  Roguin,  qui  s'y  étoit  retiré 
depuis  quelques  années,  &  qui  m'avoic 
même  invité  à  l'y  aller  voir.  J'appris  en 
route  que  Lyon  faifoit  un  détour  ;  cela 
m'évita  d'y  paffer.  Mais  en  revanche  il 
falloit  palTer  par  Belançon  ,  place  de 
guerre ,  &  par  conCéquent  lujette  au  mê- 
me inconvénient.  Je  m'avifai  de  gauchir* 
&  de  paiîer  par  Salins ,  fous  prétexte 
d'aller  voir  M.  de  M...n  ,  neveu  de  Nf, 
D...n,  qui  avoit  un  emploi  à  la  faline  , 
&  qui  m'avoit  fait  jadis  force  invitations 
de  l'y  aller  voir.  L'expédient  me  réuffit  ; 
je  ne  trouvai  point  M.  de  M...n  ,  fort 
aife  d'être  difpenfé  de  m'arrêter,  je  con- 
tinuai ma  route  fans  que  perfonne  me 
dit  un  mot. 

En  entrant  fur  le  territoire  de  Bernô 
je  fis  arrêter;  je  defcendis ,  je  me  prof. 
ternai,  j'embraffai ,  je  hiàiaï  la  terre,  6c 
m'écriai  dans  mon  tranfport  rCiel,  pro- 
tefteur  de  la  vertu,  je  te  loue,  je  tou- 
che une  terre  de  liberté  !  C'efl  ainfi  , 
qu'avtugle  tk  confiant  dans  mes  efpéran- 
ces,  je  me  fuis  toujours  pafïïonné  j  our 
ce  qui  devoit  Caire  mon  malheur,  Moit 
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poflillon  furpris  me  crut  fou  ;  je  remon- 
lai  dans  ma  chaife,  &  peu  d'heures  après,, 
j'eus  la  joie  aitifi  pure  que  vive ,  de  me 
fentir  preffé  dans  les  bras  du  refpei^able 
Roguin.  Ah  ,  refpirons  quelques  inilans- 
chez  ce  digne  hôte!  j'ai  beloin  d'y  repren- 
dre du  courage  &C  des  forces  ;  je  trou- 
verai bientôt  à  les  employer.  Ce  n'eu  pas 
fans  raifon  que  je  me  fuis  étendu  dans 
le  récit  que  je  viens  de  faire  fur  toutes 
les  circonflances  que  j'ai  pu  me  rappe- 
ler. Quoiqu'elles  ne  paroiffent  pas  fort 
lumlneufes,  quand  on  tient  une  fois  le 
£l  de  la  trame  ,  elles  peuvent  jeter  du 
jour  fur  fa  marche,  &  par  exemple ,  fans 
donner  la  première  idée  du  problème  que 
je  vais  propofer ,  elles  aident  beaucoup 
à  le  réfoudre. 

Suppofons  que  pour  rexécutlon  du 
complot  dont  j'étols  l'objet ,  mon  éloi- 
gnement  fût  absolument  nécefTaire,  tout 
devoit,  pour  l'opérer,  fe  pafler  à-peu- 
près  comme  il  fe  pafTa  ;  mais  fi ,  fans  me 
îaifTer  épouvanter  par  Tambaffade  noc- 
turne de  M  de.  de  Luxembourg  &  trou- 
bler par  fes  allarmcs,  j'avois  continué  de 
îenir  ferai e ,  comme  j'avois  commencé,' 
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&C  qu'au  lieu  de  rcfter  au  château , 
m'en  fufTe  rctouriaé  dans  nion  lit,  dor- 
mir tranquillement  la  fraîche  matinée, 
aurois-je  également  été  décrété?  Grande 
queflion  d'oh  dépend  la  folution  de  beau- 
coup d'autres,  6c  pour  l'examen  de  la- 
quelle l'heure  du  décret  comminatoire  & 
celle  du  décret  réel  ne  font  pas  inutiles 
à  remarquer.  Exemple  groffier,  maisfen- 
fible  ,  de  l'importance  des  moindres- 
détails  ,  dans  Texpofé  des  faits  dont  oa 
cherche  les  caufes  fecrètes  ,  pour  les 
découvrir  par  induction. 

Fin  du  onzième  Livre, 


LES 

CONFESSIONS 

D    E 

J.  J.   ROUSSEAU. 

.      L  I  V  R  E  D  O  U  Z  I  È  M  E. 

'   •  — 

J  CI  "commence  l'œuvre  de  ténèbres  dans 
lequel ,  depuis  huit  ans ,  je  me  trouve 
enfeveli,  fans  que  de  quelque  façon  que 
je  m'y  lois  pu  prendre  ,  il  m'ait  été  pof- 
iible  d'en  percer  l'effrayante  obfcuritc. 
Dans  l'abîme  de  maux  oii  je  fuis  fub- 
mergé  ,  ie  fens  les  atteintes  des  coups 
qui  me  font  portés,  j'en  aj)perçois  l'inf- 
trument  immédiat  ,  mais  je  ne  puis  voir 
ni  la  main  qui  le  dirige,  ni  les  moyens 
qii'^-Ue  met  en  œuvre.  L'opprobre  6c  les 
ir>alheurs  rombent  fur  moi  comme  d'eux- 
mêmes  &  fans  qu'il  y  paroi^Te.  Quand 
mon  cœur  déchiré  Idiiïe  échapper  des 
gémiffemens  ,  i'ai  \'air  d'un  homme  qui 
ie  plaint  lans  fujet,  6c  les  auteurs  de  ma 
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ruine  oU  trouvé  Tart  inconcevable  de 
rendre  le  public  complice  de  leur  com- 
plot, fans  qu'il  s'en  doute  Un  même  ,  & 
fans  qu'il  en  app..'rç  )ive  l'tfFrt.  En  nar- 
rant donc  les  cvénemens  qui  me  regar- 
dent ,  les  traitemens  que  j'ai  ioufferts  , 
&  tout  ce  qui  m'eft  arrivé ,  je  fuis  hors 
d'ératde  remonter  à  'a  main  motrice,  & 
d'affigner  les  canfes  en  dfant   les  faits. 
Ces  caufes  primitives  font  toutes  mar- 
quées dans  les  trois   précédens  livres  ; 
tous  les  intérêts  n  latifi  à  moi ,  tous  les 
motifs  fecrets  y  fou  expofés.  Mais  dire 
en  quoi  ces  diverses  caufes  fe  combinent 
pour  opérer  les  étranges  événemens  de 
ma   vie  :  voilà  ce  qui  m'eft  impofTible 
d'expliquer ,   n  ême  par  conje^ure.    Si 
parmi  mes  kd  urs  il  s'en  trouve  d'aiïez 
généreux  pour  vouloir  approfondir  ces 
irjyftères,  ëc  découvrir  la  vérité,  qu'ils 
relifent   avec  loin   les    trois    précédens 
livres  ,  qu'enfuite  à    chaque   fait  qu'ils 
liront  dans  les  fuivans  .  ils  prennent  les 
informations  qui   feront  à  leur  portée  , 
qu'ils  remontent  d'intrigue  en  intrigue  & 
d'agent    en    agent    juiqu'aux     premiers 
moteurs  de  tout,  je  faii  certaineîrx^m  à 


256     Les     Confessions. 

*»i I        II        ■  ,  .  I     .11,     ...      ■  . 

quel  ternie  aboutiront  leurs  recherches  ; 
maïs  je  me  perds  dans  la  route  obfcure 
&  tortueufe  d^s  fouterrains  qui  les  y 
conduiront* 

Durant  mon  féjour  à  Yverdon  ^  j'y  ûs 
connoifiance  avec  toute  la  famille  de  M. 
Roguin  ,  &c  entr'autres  avec  (a.  nièce 
Mde.  Boy  de  la  Tour  &  ks  ûWes^  dont, 
comme  je  crois  l'avoir  dit,  j'avois  autre- 
fois connu  le  père  à  Lyon.  Elle  étoit 
venue  à  Yverdon  voir  ton  oncle  &  hs 
fœurs  ;  fa  fille  aînée  ,  âgée  d'cnviiron 
quinze  ans  ,  m'eiichanta  par  fon  grand 
fens  &  fon  excellent  cara61ère.  Je  m'atta- 
chai de  l'amitié  la  plus  tendre  à  la  mère 
&  à  la  fille.  Cette  dernière  étoit  deflinée 
par  M.  Roguin  au  colonel  fon  neveu, 
déjà  d'un  certain  âge  ,  &  qui  me  témoi- 
gnoit  auffi  la  plus  grande  affedion  ;  mais 
quoique  l'oncle  fût  pafîionné  pour  ce 
mariage ,  que  le  neveu  le  défirât  fort 
aulîi  5  èc  que  je  priffe  un  intérêt  très- vif 
à  la  fatisfaction  de  l'un  &c  de  l'autre ,  la 
grande  difproportion  d'âge  &  l'extrême 
répugnance  de  la  jeune  perfonne  ,  me 
firent  concourir  avec  la  mère  à  détour- 
ner ce  mariage  ,  qui  ne  fe  fit  point.  Le 
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colonel  époufa  depuis  Maclemoifelle  Dil- 
lan  fa  parente  ,  d'un  caraclère  &  d'une 
beauté  bien  fe^on  mon  cœur,  &c  qui  i'a 
rendu  le  plus  heureux  des  maris  &:  des 
pères.  Malgré  cela ,  M.  Roguin  n'a  pu 
oub'ier  que  j'aie  en  cette  occaûon  con- 
trarié fes  défirs.  Je  m'en  fuis  confolé  par 
la  certitude  d'avoir  rempli ,  tant  envers 
lui  qu'envers  fa  famille ,  le  devoir  de  la 
plus  fainte  amitié ,  qui  n'efl  pas  de  fe 
rendre  toujours  agréable  ,  mais  de  con- 
feiller  toujours  pour  le  mieux. 

Je  ne  fus   pas  long -temps  en  doute 
fur  l'accueil  qui  m'attendoit  à  Genève, 
au  cas  que  j'eu^e  envie  d'y  retourner. 
Mon  livre  y  fut  brûlé  ,  &  j'y  fus  décrété 
le  18  Juin  ,  c'eft-à-dire,  neuf  jours  après 
l'avoir  été  à  Paris.    Tant  d'incroyables 
abfurdités    étoient    cumulées    dans     ce 
fécond  décret ,  &C  l'édit  eccléfiaflique  y 
étoit  fi  formellement  violé,  que  je  refu- 
fai  d'ajouter  foi  aux  premières  nouvelles 
qui  m'en  vinrent ,   &   que  ,  quand  elles 
furent  bien  confirmées ,  je  tr?mb!ai  qu'une 
fi  manifefte  &L  criante  infraction  de  tou- 
tes les  loix  ,  à  commencer  par  celle  du 
bon  fens  ,  i:e  mît  Genève  fcns  •  deikis 
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defToiis  ;  j'eus  de  quoi  me  rafTurer  ;  tout 
reJfta  tranquille. S'il  s'émut  quelque  rumeur 
dans  la  popi.h.çe ,  -lie  ne  fut  que  contre 
moi,  &  ]t  fus  traité  publiquement  par 
toutes  les  caillâtes  &  par  tons  les  cuif- 
tres  corrsme  un  écolier  qu'on  menaceroit 
du  fouet,  .pour  n'avoir  pas  bien  dit  ion 
catéchilme. 

Ces  dehx  décrets  furent  le  fignal  du 
cri  de  malédid.on  qui  s'éleva  contre  moi 
dans  toute  l'Europe,  avec  une  fureur 
qui  n'eut  jamais  d\xemple.  Toutes  les 
gazettes,  tous  les  journaux,  toutes  ]es 
brochures  lonnèrei  t  le  plus  terrible  roc- 
lin.  Les  Frarçois  furtout,  ce  peuple  fi 
doux,  Il  poli ,  fi  généreux  ,  qui  fe  pique 
il  fort  de  bienféance  &  d'égards  pour  les 
malheureux  ,  oubliant  tout  d'un  coup 
fes  vertus  favorites ,  fe  fignala  par  le 
nombre  &  la  violence  des  outrages  dont 
il  m'accabloit  à  Tenvi.  j'étois  un  impie, 
nn  athée 5  un  forcené,  un  enragé,  une 
bête  féroce,  un  loup.  Le  continuateur 
du  journal  de  Trévoux  fit  fur  ma  pré- 
tendue Lycantropie  un  écart  qui  mon- 
troit  afîez  bien  la  fienne.  Enfin  ,  vous 
eulTiez  dit  qu'on  craignoit  à  Paris  de  fe 
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faire  une  affaire  avec  la  police,  û ,  pu- 
bliant un  écrit  fur  quelque  fujet  que  ce 
put  être ,  on  manquoit  d'y  larder  quelque 
infnlte  contre  moi.  En  cherchant  vaine- 
ment la  caufe  de  cette  unanime  animo- 
fité  ,  je'  fus  prêt  à  croire  que  tout  le 
iTâOnde.étoit  devenu  fou.  Quoi  I  le  rédac- 
teur de  la  Paix  perpétuelle  fouffle  la  dif- 
corde  ;  l'éditeur  du  Vicaire  Savoyard  eft 
un  impie  ;  l'auteur  de  la  nouvelle  Héloïle 
eft  un  loup  ;  celui  de  l'Emile  ed  un  enragé  ! 
Eh!  mon  Dieu,  qa'aurois-je  donc  été  û 
j'avois  publié  le  livre  de  TEfprit  ou  quel- 
qu'autre  ouvrage  femblable  ?  Et  pour- 
tant dans  l'orage  qui  s'cîeva  contre  Fau- 
teur de  ce  livre,  le  public,  loin  de  join- 
dre fa  voix  à  celle  de  (es  perlécuteurs , 
le  vengea  d'eux  par  (^s  éloges.  Que  l'on 
compare  fon  livre  &  les  miens  ,  l'accueil 
différerit  qu'ils  ont  reçu  ,  les  traitemens 
faits  aux  deux  auteurs  dans  les  divers 
états  de  l'Europe  ;  qu'on  trouve  à  ces 
différences  des  caufes  qui  puiAent  con- 
tenter un  homme  fenfé  ;  voilà  tout  ce 
que  je  demande ,  &  je  me  tais. 

Je  me  trou  vois  fi  bien  du  fé'jour  d'Y- 
vcrdon  ,  que  je  pris    la  relblution  dy 
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tefler  à  la  vive  foircltattort  (îe  M.  Roguirt 
&  de  toute  (a  famihe.  M.  de  Moiry  def 
Gin^i  s,  b-iillif  de  cette  ville  ,  m'encou- 
rageoit  auiît  par  les  bontés  à  reflc  r  dan^ 
fon  gouvernemeni.  Le  colonel  me  preiTa 
û  fort  d'accepter  Thabitation  d'iui  petit 
pavillon  qu'il  avoiî  dans  fa  nîaiion  ,  et.tre 
cour  &  jardin ,  qi7e  j'y  confentis  ,  &  aufÏÏ- 
îôî  il  s'eniprefTa  de  le  meubler  ëz  earnir 
•le  tout  ce  qui  étoit  nccelTaire  pour  mont 
petit  ménage. 

Le  banneret  Roc:uin ,  des  plus  empref- 
les  autour  de  moi,  ne  me  quittoit  pas 
«le  la  journée,  j'étois  toujours  trcs-feu- 
fible  à  tant  de  carefTes  ;  mais  j'en  étois 
quelquefois  bien  importuné.  Le  jour  de 
mon  emménagement  étoit  déjà  marqué, 
&C  j'avois  écrit  à  Thèrefe  de  me  venir 
joindre,  quand  tout-à  coup  f appris  qu'iï 
s'élevoit  à  Berne  un  orage  contre  moi , 
qu'on  attribuoit  aux  dévots,  &  dont  je 
n'ai  pu  pénétrer  la  première  càufe.  Le 
Sénat  excité ,  fans  qu'on  fut  par  qui  , 
paroifîbit  ne  vouloir  pas  me  laifTer  tran- 
quille dans  ma  retraite.  Au  premier  avis 
qu'eut  M.  le  baillif  de  cette  fermenta- 
tion,  il  écrivît  en  ma  faveur  i\  plufieurs 
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men'ibres  du  gouvernement,  !eur  repro- 
chant leur  aveugle  intolcrance  ,  &  leur 
fai^aat  honte  de  vouloir  reftiier  à  un 
homme  de  nicrite  opt)iimé  Tafyle  que 
tant  de  bandits  trouvcient  dans  leurs 
ttaîs.  Des  gens  IcnJés  ont  prélumé  que 
la  chaleur  de  les  reproch's  avoit  plus 
aigri  qu'adouci  les  efpnts.  Quoi  qu'il  en 
loir,  fcn  crédit,  ri  ion  éloquence  lc 
p.irent  parer  le  coup.  Frcvenii  de  l'ordre 
qu'il  devoit  me  fignifîcr,  il  m'en  avertit 
d'avance  ;  &:.  pour  ne  pas  attendre  cet 
ordre,  je  rélbtus  de  partir  dès  le  lende- 
main. La  difficulté  étoit  de  (avoir  où 
aller  ,  voyant  que  Genève  &.  la  Fiance 
pi'étoient  fermées ,  6z  prévoyant  bit n  que 
dins  cette  affaire  chacun  s'emprefleroit 
d'imiter  fon  voilin. 

Mde.  Poy  de  la  Tour  me  propof« 
d'aller  m'établir  dans  une  maifon  vide , 
mais  toute  meublée  ,  qui  appartenoit  à 
fon  fils  au  village  de  Moiicrs  dans  le 
Val  de-Travers,  comté  de  Neuchatel.  Il 
n'y  avoit  qu'une  montagne  à  traverfer 
pour  m'y  rendre.  L'ofFrg  venoit  d'autant 
plus  à  propos,  q'ie  dans  les  états  du  roi 
de  PfufTe  ic  devois  naturellement  Être  h 
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l'abri  des  perfécutions,  &  qu'au  moins 
la  religion  n*y  pouvoir  guères  fervir  de 
prétexte.  Mais  une  fecrète  difficulté  , 
qu'il  ne  me  convenoitpas  de  dire,  avoit 
bien  de  quoi  me  faire  héfiier.  Cet  amour 
inné  de  la  juflice  qui  dévora  toujours 
mon  cœur  ,  joint  à  mon  penchant  fecret 
pour  la  France  ,  m'avoit  infpiré  de  Ta- 
verfion  pour  le  roi  de  Prufle  ,  qui  me 
paroiffoit ,  par  fes  maximes  &  par  fa  con- 
duite y  fouler  aux  pieds  tout  reipçcl:  pour 
la  loi  naturelle  ,  6c  pour  tous  les  devoirs 
humains.  Parmi  les  eftampes  encadrées, 
dont  j'avois  orné  mon  donjon  à  Mont- 
morenci ,  éioit  un  portrait  de  ce  prince, 
au-defîbus  duquel  éioit  un  diilique  qui 
fîi.ifioir  ail  fi  : 

Il  penfe  en  philofophe ,  &  fe  conduit  en  roi. 

Ce  vers  qui,  fous  toute  autre  plume  , 
eût  fait  un  ifltz  bel  éloge,  avoit  fous  la 
mier.ne  un  ftns  qui  n'étcit  pas  équivo- 
que, 6i  qu'explirjuoit  d'ailleurs  trop  clai- 
rement le  vers  précédent.  Ce  diflique 
avoit  été  vu  de  tous  ceux  qui  venolent 
me  voir  ,  &  qui  n'étoient  pas  en  petit 
nombio.  Le  chevalier  de  Lorenzy  l'avoit 
même  écrit  pour  le  donner  à  d'Alem- 
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bert,  &  je  ne  doiitois  pas  que  d'Alem- 
bert  n'eût  pris  le  loin  d'en  taire  ma  cour 
à  ce  prince.  J'avois  encore  aggravé  ce 
premier  tort  par  un  pafTage  de  l'Emile 
cil,  lous  le  nom  d'Adraile,  roi  des  Dau- 
niens,  on  voyoit  afTez  qui  j'avois  en  vue  , 
ôc  la  remarque  n'avoit  pas  échappé  aux 

épilogueurs,  puilque  Mde.  de  B s 

m'avoit  mis  plufieurs  fois  fur  cet  article. 
Ainfi  j'étois  bien  fCir  d'être  infcrit  en 
encre  rouge  fur  les  regiilres  du  roi  de 
Pruffe  ,  6l  fuppofant  d'ailleurs  qu'il  eût 
les  principes  que  j'avois  ofé  lui  attribuer, 
mes  écrits  6i  leur  auteur  ne  pouvoient 
par  cela  feul  que  lui  déplaire  ;  car  on 
fait  que  les  méchans  6c  les  ryrans  m'ont 
toujours  pris  dans  la -plus  mortelle  haine, 
même  fans  me  connoîrre ,  &:  fur  la  feule 
ledure  de  mes  écrits. 

J'ofai  pourtant  me  mettre  à  fa  merci , 
&  je  crus  courir  peu  de  rifque.  Je  favois 
que  les  pafîions  bafîes  ne  iubjuguent  que 
les  hommes  foibies,  &  ont  peu  de  pnfe 
fur  les  âmes  d'une  forte  trempe  ,  telles 
que  j'avois  toujours  reco.mu  la  fienne.  Je 
jugeois  que  dans  fon  art  de  régner  il 
entroit  de   fe  montrer    magnanime  en 
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pareille  occafion  ,  6i  qu'il  n'étoit  pas  aii- 
deiTus  de  fon  caratlère  de  l'être  en  effet. 
Je  jugeai  qu'une  vile  &  facile  vengeance 
ne  balanceroit  pas  un  moment  en  lui 
l'amour  de  la  gloire  ;  &C  me  mettant  à  fa 
place ,  je  ne  crus  pas  impofTîble  qu'il  ie 
prévalut  de  la  circonflance  pour  acca- 
bler du  poids  de  fa  générofité  l'homme 
qui  avoit  oié  malpenfer  de  lui.  J'allai 
jdonc  m'établir  à  Motiers,  avec  une  cou- 
jfiance  dont  je  le  crus  fait  pour  fentir  le 
prix  ,  &c  je  me  dis  :  Quand  Jean-Jacques 
s'éîçve  à  côté  de  Coriolan  ,  Frédéric 
fera  -  t  -  il  au  -  defîbus  du  général  des 
Volfques  ? 

Le  colonel  Roguin  voulut  abrolument 
paflcr  avec  moi  la  montagne ,  6c  venir 
ra'indaller  k  Motiers.  Une  belle  -  fœur 
de  Mde.  Boy  de  la  Tour,  appelée  Mde. 
Girardier ,  à  qui  la  malfon  que  j'allois 
occuper  étoit  très-commode  ,  ne  me  vit 
pas  arriver  avec  un  certain  plaifir;  ce- 
pendant elle  me  mit  de  bonne  grâce  en 
polTefîion  de  mon  logement,  &C  je  man- 
geai chez  elle  en  attendant  que  Tbérefe 
fut  venue  ,  &  que  mon  petit  ménage  fut 
établi,  -• 

Depuis 
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Depuis  mon  départ  de  Montmorenci  , 
fentant  bien  que  je  ferois  déformais  fugi- 
tif fur  la  terre  ,  j'héfuois  à  permettre 
qu'elle  vînt  me  joind:  e  ,  <k  partager  la 
vie  errante  à  laquelle  je  me  voyois  con- 
damné. Je  fentois  que  par  cette  catadro- 
phe  nos  relations  alloieat  changer  ,  &c 
qi:e  ce  qui,  jufqu'alors,  a  voit  été  faveur 
à  bienfait  de  ma  part,  le  feroit  défor- 
mais de  la  (ienne-.  Si  fon  attachement 
reiloit  à  l'épreuve  de  mes  malheurs,  elle 
en  feroit  déchirée,  5c  fa  douleur  ajou- 
teroit  à  mes  maux.  Si  ma  difgrace  aalé- 
diffoit  fon  cœur  ,  elle  m.e  feroit  valoir  fa 
confiance  comme  un  facrifice,  ôc  au  lieu 
de  fentir  le  plaifir  que  j'avois  à  partager 
avec  elle  mon  dernier  morceau  de  nain , 
elle  ne  fentiroit  que  le  mérite  qu'elle 
auroit  de  vouloir  bien  me  fuivre  par- 
tout 011  le  fort  me  forçoit  d'aller. 

Il  faut  dire  tout:  je  n'ai  diîîimulé  i^i 
les  vices  de  ma  pauvre  maman  ,  ni  les 
miens  ;  je  ne  dois  pas  faire  plus  de  grâce 
à  Thérèfe,  &  quelque  plaifir  que  ](> 
preane  à  rendre  honneur  à  une  perfonne 
qui  m'e^  fi  chère  ,  je  ne  veux  pas  non 
^•'us  déguîfer  (es  tort'",  fi  tant  eft  mon  c 
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qu'un  changement  involontaire  dans  les 
affe£lionsdu  cœurfoitun  vrai  tort.  De- 
puis long. temps  je  m*appercevois  de 
rattic'JifTementdu  fien.  Je  fentois  qu'elle 
n'étoit  plus  pour  moi  ce  qu'elle  fut  dans 
nos  belles  années,  &  je  le  fentois  d'au- 
tant mieux  que  j'étois  le  même  pour  elle 
toujours.  Je  retombai  dans  le  même  in- 
convénient dont  j'avois  fenti  TefFet  auprès 
de  maman,  &  cet  effet  fut  le  même  auprès 
de  Thérèfe.  N'allons  pas  chercher  des 
perfedions  hors  de  la  nature  ;  il  feroit 
le  même  auprès  de  quelque  femme  que 
ce  fut.  Le  parti  que  j'avois  pris  à  l'égard 
de  mes  entans  ,  quelque  bien  raifonné 
qu'il  m'eût  paru  ,  ne  m*avoit  pas  toujours 
laifle  le  cœur  tranquille.  En  méditant 
mon  traité  de  l'éducation  ,  je  fentis  que 
j'avois  négligé  des  devoirs  dont  rien  ne 
pouvoir  me  difpenfer.  Le  remords  enfin 
devint  fi  vif,  qu'il  m'arracha  prefque 
l'aveu  public  de  ma  faute  au  commen- 
cemert  de  1  Emile ,  ôc  le  trait  même  eft  fi 
clair,  qu'après  un  tel  paflage  il  eli  fur- 
prenant  qu'on  air  eu  le  courage  de  me 
la  reprocher,  Ma  fituation  ,  cependant  , 
étoit  alor^  la  mSm,e ,  àc  pire  encore  par 
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Tanimofité  de  mes  ennemis  ,  qui  ne  cher- 
choient  qu'à  me  prendre  en  faute.  Je 
craignis  la  récidive,  6c  n'en  voulant  pas 
courir  le  rifque  ,  j'aimai  m.ieux  me  con- 
damner à  l'abdlncnce  que  d'expoler 
Thérèfe  à  fe  voir  derechef  dans  le  même 
cas.  J'avois  d'ailleurs  remarqué  que 
l'habitation  des  femmes  empiroit  fenfi- 
blement  mon  état  :  cette  double  raifoit 
m'avoit  fait  former  des  réfolutions  que 
j'avois  quelquefois  aiïez  mal  tenues  : 
mais  dans  lefquelles  je  perliftois  avec 
plus  de  conllance  depuis  trois  ou  quatre 
ans  ;  c'étoit  auili  depuis  cette  époque 
que  j'avois  remarqué  du  refroidiflement 
dans  Thérèfe  :  elle  avoit  pour  moi  le 
même  attachement  par  devoir  ,  mais  elle 
n'en  avoit  plus  par  amour.  Cela  jettoit 
néce^airement  moins  d'agrément  dans 
notre  commerce,  &  j'imaginai  que,  sûre 
de  la  continuation  de  mes  foins  où  qu'elle 
putctre  ,  elle  aimeroit  peut-être  mieux 
rerterà  Paris  que  d'errer  avec  moi.  Ce- 
pendant elle  avoit  marqué  tant  de  dou- 
leur à  notre  féparation  ,  elle  avoit  exigé 
de  moi  des  promefl'es  fi  pofitives  de 
ngus    rejoindre,   elle   en   exprimoit   û 

M  z 


iSS      Les  Confessions 

vivement  le  defir  depuis  mon  départ , 
tant  à  M,  le  prince  de  Conti  qu'à  M. 
de  Luxembourg  ,  que  loin  d'avoir  le 
courage  de  lui  parler  de  réparation  ,  j'eus 
à  peine  celui  d'y  penfer  moi-rnême;  & 
après  avoir  fenti  dans  mon  cœur  com- 
bien il  m'éîoit  impoiîible  de  me  paffer 
d'elle ,  je  ne  ibngeai  plus  qu'à  la  rappeler 
incefîamment.  Je  lui  écrivis  donc  de  par- 
tir ;  elle  vint,  ^  peine  y  avoit  -  il  deux 
mois  que  je  l'avois  quittée;  maïs  c'étoit 
depuis  tant  d'années  notre  première  fépa- 
ration.  Nous  l'avions  fentie  bien  cruel» 
lement  l'un  &  l'autre.  Quel  faififfement 
en  nous  embraffant  !  O  que  les  larmes 
de  tendreffe  &  de  joie  font  douces  ! 
Comme  mon  cœur  s'en  abreuve  !  Pour- 
quoi m'a- 1- on  fait  verfer  û  peu  de 
celles-là  ? 

En  arrivant  à  Motlers,  j'avois  écrit  à 
tallord  Keith,  maréchal  d'EcofTe,  gou- 
verneur de  Neuchâtel  ,  pour  lui  donner 
avis  de  ma  retraite  dans  les  états  de  Sa 
Majeltc ,  &l  pour  lui  demander  fa  pro- 
teftion.  Il  me  répondit  avec  la  générofitc 
qu'on  lui  connoît  &  que  j'attendois  de 
lui»  Il  m'invita  à  l'aller  voir,  J'y  fus  avec 


Livre    XII.  269 

M.  Martinet,  châtelain  du  Val -de-Tra- 
vers ,  qui  étoit  en  grande  faveur  auprès 
de  Son  Excellence.  L'aipeft  vénérable 
de  cet  illii<lre  &  vertueux  Ecoflols  ,  ni'é- 
ir.ut  puifiamment  le  cœur,  &c  dès  l'inûant 
inênie  commença  entre  lui  6c  moi  ce  vif 
attachement  qui ,  de  ma  part ,  qû  tou- 
jours demeuré  le  même  ,  éc  qui  le  feroit 
toujours  de  la  Tienne  ,  fi  les  traîtres  qui 
m'ont  ôté  toutes  les  confolations  de  la 
vie,  n'euiTent  profité  de  mon  éloigne- 
ment  pour  abufer  fa  vieilleiTe  &c  me 
défigurer  à  fes  yeux. 

George  Keith  ,  Maréchal  héréditaire 
d'Ecofle ,  &c  frère  du  célèbre  général 
Keith  ,  qui  vécut  glorieufement  &c  mou- 
rut au  lit  d'honneur  ,  avoit  quitté  foa 
pays  dans  fa  jeunefTe,  &  y  fut  profcrit 
pour  s'être  attaché  à  la  maifon  Stuart , 
dont  il  fe  dégoûta  bientôt  par  l'efprit 
injufle  &:  tyrannique  qu'il  y  remarqua  , 
&  qui  en  fit  toujours  le  caradlère  domi- 
nant. Il  demeura  long-temps  en  Efpagne 
dont  le  climat  lui  plaifoit  beaucoup, 
&  finit  par  s'attacher ,  ainfi  que  fon  frère  , 
au  roi  de  PrufTe  ,  qui  fe  connoifloit  en 
hommes,  &  les  accueillit  comme  ils  le 
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méritoient.  Il  fut  bien  payé  de  cet  aceiieil 
par  les  grands  fcrvices  que  lui  rendit  le 
Maréchal  Keith ,  &  par  une  cbofe  bien 
plus  précieufe  encore  ,  la  fincère  amitié 
de  milord  Maréchal.  La  grande  ame  de 
ce  digne  homme  ,  toute  républicaine  ÔC 
£ère,  ne  pouvoit  fe  plier  que  fur  le  joug 
de  l'amitié;  mais  elle  s'y  plioit  ii  par- 
faitement 5    qu'avec  des    maximes    bien 
différentes,  il  ne  vit  plus  que  Frédéric, 
<lu  moment  qu'il  lui  fut  attaché.  Le  roi 
le  chargea  d'affaires  importantes,  l'envoya 
à  Paris ,  en  Efpagne ,  &  enfin  le  voyant 
'déjà  vieux,  avo  r  befoin  de  repos,  lui 
•donna  pour  retraite  le  gouvernement  de 
Keuchâtel,  avec  la  délicieufe  occupation 
d'y  pader  lerefte  de  fa  vie,  à  rendre  ce 
petit  peuple  heureux. 

Les  Neuchâtelois  qui  nViment  que  la 
pretintalUe  &:  le  clinquant  ,  qui  ne  fê 
connoiiTent  point  en  véritable  étoffe  , 
&  mettent  l'efprit  dans  les  longues  phra- 
fes,  voyant  un  homme  froid  &  fans  façon, 
prirent  fa  fimpliciîé  pour  de  la  liauîeur; 
fa  franchife  pour  de  la  rufficité ,  fon 
laconifme  pour  de  la  bètife,  fe  cabrèrent 
contre  fes  foins  bienfaifans  ^  parce  que 
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voulant  être  utile  &  non    cajoleur,  il 
ne  lavoit  point  flatteries  gens  qu'il  n'clU- 
moit  pas.    Dans    la  ridicule   affaire    du 
minière  Petitpierre  ,  qui  fut  chalTé   par 
fes   confrères ,  pour   n'avoir  pas  voulu 
qu'ils  fufTent  damnés  éternellement ,  mi- 
lord  s'étant  oppofé  aux  ufurpations  des 
minières  ,  vit  foulever  contre  lui  tout  le 
pays  dont  il  prenoit  le  parti ,  &  quand 
j'y  arrivai   ce   ftupide   murmure  n'étoit 
pas  éteint  encore.  Il    pafîbit   au   moins 
pour  un  homme  qui  fe  laifToit  prévênif 
ftc  de  toutes  les  imputations  dont  il  fut 
chargé,  c'étoit  peut- être  la  moins  injurte. 
Mon  premier  mouvement,  en  voyant  ce 
vénérable  vieillard ,   fut   de  m'altendrir 
fur  la  ma-greur  de  fon  corps,  déjà  dé- 
charné par  les  ans ,  mais  en  levant  les 
yeux  fur  fa  phyiiononiie  animée  ,  ou- 
verte &  noble ,  je  me  fentis  faifi  d'un 
refpeél:  mêlé  de  confiance  qui  l'emporta 
fur  tout  autre  fentimenr.  Au  compliment 
très-court  que  je  lui  fis  en  l'abordant , 
il  répondît    en   parlant   d'autre   choie , 
comme  fi  j'euiTe  été  là  depuis  huit  jours. 
Il  ne  nous  dit  pas  même  de  nous  alfeoir, 
L'empefé  Châtelain  refta  debout.  Pour 
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inoi  5  je  vis  dans  l'œil  perçant  &  fin  de 
miîord.  ie  ne  ù'is  quoi  de  fi  careffant  , 
que  me  tentaat  d'abord  à  mon aife, j'allai 
fans  façon  partager  fon  Ibpha  ,  &  m'ai- 
feoir  à  côté  de  lui.  Au  ton  familier  qu'il 
prit  à  rinrtarit,je  fentis  que  cette  liberté 
lui  faifoit  plaifir,  &  qu'il  fe  difoit  en  lui- 
même  :  celui-ci  n'efl  pas  un  Neuchâielois. 
Effet   fingulier  de    îa  grande  conve- 
nance des  caraâeresi  Dans  un  âge  où 
îecccuradéjà  perdufa  chaleur  naturelle, 
celui   de  ce  bon  vieillard   fe   réchauifa 
peur  moi  d'une  façon  qui  furprit  tout  le 
Je  monde.  Il  vint  me  voir  à  Moîiers,  fous 
prétexte  de  rircf  des  cailles ,  &  y  pafîk 
deux  jours  fans    toucher    un    fufïl.    Il 
s'établit  eiitre  nous  une  telle  amitié ,  car 
.c^eû  le  mot ,  que  nous  ne  pouvions  nous 
paluri'un  de  l'autre:  le  château  de  Co- 
jombier  qu'il   habitoit  I  été ,  étoit  à  fix 
jieues  de  Motiers  ;  j'allai  tous  les  quinze 
jours  au  plus  tard  y  pafler  vingt-quatre 
heures ,  puis  je  revenois  de    même  en 
pélenn,  le  cœur  toujours  plein  de  lui. 
L'émotion  que  j'éprouvois  jadis  dans  mes 
coiirfes  de  THermitage  à  Eaubonne,  étoit 
bien  différente   affurément,    mais   elle 
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n'étoit  pas  plus  douce   que  celle  avec 
laquelle  j'approchois  de  Colombier. 

Que  de  larmes  d'attendrllTement  j'ai 
fouvent  verfé  dans  ma  route ,  en   pea- 
fant  aux  bontés  paternelles,  aux  vertus 
aimables,  à  la  douce  philofophie  de  ce 
refpe£labîe  vieillard  !  Je  rappeilois  mon 
père  jilm'appelloit  fon  enfant.  Ces  doux 
noms  rendent  en  partie  Tidée  de  ratta- 
chement qui  nous  unifToit,  mais  ils  ne 
rendent  pas  encore  celle  du  befoin  que 
nous  avions  Tun  de  l'autre  ,  &  du  defir 
continuel  de  nous  rapprocher.  Il  vouloit 
abfolument  me  loger  au  château  de  Co- 
lombier ,  &  me   pre fia   long-temps  d'y 
prendre  à  demeure    l'appartement  que 
j'occupois.  Je  lui  dis   erifin  que   j'ctois 
plus    libre  chez  moi  ,  6c  que    j'aimois 
mieux  pailer  ma  vie  à  le  venir  voir.  Il 
approuva  cette  franchife  ,    ôc  ne   m'en 
parla  plus.  O  bon  milord!  O  mon  di^ne 
père!  que  mon  cœur  s'cr.^eut  encore-  en 
penfant  à   vous!  Ah  les  barbares!  quel 
coup  ils  m'ont  porîé  en  vous  détachant 
de  moi!  Mais  non  ,  non  ,  grand  homme, 
vous  êtes  lierez  toujours  le  même  pour 
moi  cj^m  iuîs  le  ir.eme  toujours.  ÎU  voîîs 
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ont  trompé  ,  mais  il  ne  vous  ont  pas 
changé. 

Milord  Maréchal  n'eflpas  fans  défaut; 
c'eft  un  fage  ,  mais  c'efl  un  homsie.  Avec 
refprit  le  plus  pénétrant,  avec  le  t26^1é 
plus  fin  qu'il  foit  pofTibie  d'avoir,  avec 
la  plus  profonde  connoifîance  des  hom- 
mes, il  fe  laiiTe  abufer  quelquefois  ,  & 
n'en  revient  pas.  11  a  l'hnmeur  (ingu- 
lière  ,queîque  chofe  de  bifarre  &  d'étran- 
ger dans  Ton  tour  d'efprir.  Il  parcît  ou- 
blier les  gens  qu'il  voit  tous  les  jours  ,  &C 
fe  fouvient  d'eux  au  moment  qu'ils  y 
penfent  le  moins  :  ks  attentions  paroii- 
lent  hors  de  propos;  fes  cadeaux  font 
de  fantaifie  &L  non  de  convenance.  Il 
donne  ou  envoyé  à  Fin  fiant  ce  qui  lui 
paffe  par  la  tête,  de  grand  prix  ou  de 
nulle  valeur  indifféremment.  Un  jeune 
Genevois  défirant  entrer  au  fervice  du 
roi  de  Prude,  fe  préfente  à  lui:  Miîerd 
lui  donne  ,  au  lieu  de  lettre  ,  un  petit 
fachet  plein  de  pois ,  qu'il  le  charge  de 
remettre  au  roi.  En  recevant  cette  fmgu- 
îière  recommandation  ,  le  roi  place  à 
l'inflant  celui  qui  la  porte.  Ces  géni^ 
éhvés  ont  entre   eux  un   langage   que 
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les  erprits  vulgaires  n'entendront  jamais. 
Ces  petites   bifarrerics    femblables  aux 
caprices  d'une  jolie  femme,  ne  me  ren- 
doienî  milord  Maréchal  que  plus  inté- 
reffant.  J'étois  bien    sûr ,   &    j'ai   bien 
éprouve  dans  la  fuite,  qu'elles  n'influoient 
pas  fur  les  feniimens  ,  ni  fur  les  foins 
que  lui  prefcrit   l'amiiié  dans  les   occa- 
fions  fcrieufes.  Mais  il  cft  vrai  que  dans 
la  façon  d'obliger ,  il  met  encore  ianicmç 
fmgulariîé   que  dans    fes   manières.    Je 
n'en  citerai  qu'un  feul  trait  fur  une  ba- 
gatelle. Comme  la  journée  de  Motiers  à 
Colombier  étoit  trop  forte  pour  moi,  je 
la  partageols  d'ordinaire  en  partant  après 
dîné  &  couchant  à  Brot,  à  moitié  chemin. 
L'hôte  ,  appelé  Sandoz,ayantà  foUiciter 
à  Berlin  une  g-âce  qui  lui  importoiî  ex- 
trêmement, me  pria  de  demander  à  fon 
Excellence  de  la    demander  pour  lui  : 
volontiers.  Je  le  mène  avec   moi  je  le 
lailTe  dans  l'anTi-chambre  &  je  parle  de 
fon  affaire  à  milord,  qui  ne  mç  répond 
rien.  La  matinée  fe  pade;  en  traverfant 
la  falle  pour  aller  dîner ,  je  vois  le  pau- 
vre Sandoz  qui  fe  morfondoit  d'atrendre. 
Croyant  que  miiord  Tavolt  oublié,  j[e 
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lui  en  reparle  avant  de  nous  mettre  à 
table;  mot,  comme  auparavapt.  Je  trou- 
\'ai  cette  manière  de  me  faire  fentir  com- 
bien je  rimportunois ,  un  peu  dure  ,  & 
je  me  tus  en  plaignant  tout  bas  le  pau- 
vre Sandoz.  En  m'en  retournant  le  len- 
demain ,  je  fus  bien  furpris  du  remercî- 
ment  qu'il  me  fit,  du  bon  accueils  du 
Bon  dîne  qu^il  avoît  eu  chez  S.  E. ,  qui 
de  plus  a  voit  reçu  fon  papier.  Trois 
femaines  après ,  milord  lui  envoya  le 
lefcrit  qu'il  avoit  demandé,  expédié  par 
le  miniflre  6i  figné  du  roi ,  &  cela,  fans 
n'avoir  jamais  voulu  dire  ni  répondre 
vn  feu!  mot ,  ni  à  lui  non  plus ,  fur  cette 
c0aire  ,  dont  je  crus  qu'il  ne  vouloit  pas 
fe  charger. 

Je  voudrois  ne  pas  celTer  de  parler  de 
George  Keith  :  c'eft  de  lui  que  me  viea* 
Tient  mes  derniers  fouvenirs  heureux  ; 
toiit  le  refîe  de  ma  vie  n*a  plus  été 
qu'afRiclions  &  ferremens  de  cœur.  La 
mémoire  en  eu  fi  trifte,  &  m'en  vient 
il  ccnfufémient,  qu'il  ne  m^efi  pas  pofïi- 
ble  de  mettre  aucun  ordre  dans  mes 
récits,  je  ferai  forcé  déformais  de  les 
arranger  au  hafdrd  &  comme  ils  k  pré- 
fenteront. 
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Je  ne  tardai  pas  cl*être  tiré  d'inquié- 
tude fur  mon  alyle  par    la  réponfe  du 
roi  à  milord  Maréchal,  en  qui ,  comme 
on  peut  croire,   j'avois  trouvé  un  bon 
avocat.  Non  feulement  S.  M.  approuva 
ce  qu'il  a  voit  fait ,  mais  elle  le  chargea , 
car  il  faut  tout  dire  ,  de  me  donner  douze 
louis.  Le  bon  milord,  embarraffé  d'une 
pareiile  commifTion  ,&:  ne  lâchant  com- 
ment s'en  acquitter  honnêtement,  tâcha 
d'en  exténuer  Tinfulte  en   transformant 
cet  argent  en  nature  de  provifions ,  & 
me  marquant  qu'il  avoit    ordre  de   me 
fournir   du 'bois  &   du  charbon    p6ur 
commencer  mon  petit  ménage  ;  il  ajouta 
même,  &  peut-êire  de  fon  chef,  que  le 
roi  me  feroit  volontiers  bâtir  une  petite 
maifon  à  ma  fantaifie  ,    ii  j'en  vouloir 
choiiir  l'emplacement.    Cette    dernière 
o5re  me  toucha  fort,  &  me  £t  oublier 
la  mefquinerie  de  l'autre.  Sans  accepter 
aucune  des  deux^  je  regardai  Frédéric 
comme  mon  bienfaiteur  &c  mon  protec- 
teur ,  6c  je  m'attachai  (1  fmcérement  à  lui, 
que  je  pris  dès-lors  autant  d'intérêt  à  fa 
gloire  que  j'avois  trouvé  jufqu'alors  d'in- 
juftice  à  fes  fiiçcès.  A  la  paix  qu'il  fit 
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peu  de  temps  après  ,  je  témoignai  ma 
joie  par  une  illumination  de  très  •  bon 
goût:  c'étoitun  cordon  de  guirlandes, 
dont  j'ornai  la  maifon  que  j'habitois ,  & 
oh  l'eus  5  il  efl  vrai,  la  fierté  vindicative 
de  dépenfer  prefque  autant  d'argent  qu'il 
m'en  avoit  voulu  donner.  La  paix  con- 
clue, je  crus  que  fa  gloire  militaire  & 
politique  étant  au  comble ,  il  alîoit  s'en 
donner  une  d'une  autre  cfpèce,  en  revi- 
vifiant fes  états ,  en  y  faifant  régner  le 
commerce  5  l'agriculture ,  en  y  créait 
un  nouveau  fol  ,  en  le  couvrant  d\ia 
îiou^^eau  peuple ,  en  maintenant  la  paix 
chez  tous  fes  voifms  ,  en  fe  faifant  l'ar- 
bitre de  TEurope  après  en  avoir  cré  la 
terreur.  Il  pouvoit  fans  rifque  pofer 
i'épée,  bien  sûr  qu'on  ne  l'obligcroit  pas 
à  la  reprendre.  Voyant  qu'il  ne  défarmoit 
pas  ,  je  craignis  qu'il  ne  profitât  mat 
de  (es  avantages,  Ik  qu'il  ne  fût  grand 
qu'à  demi,  j'ôiai  lui  écrire  à  ce  fujet  , 
&  prenant  le  ton  familier,  fait  pour  plaire 
aux  hommes  de  fa  trempe  ,  porter  juf- 
qu'à  lui  cette  Tainte  voix  de  la  vérité, 
que  fi  peu  de  rois  font  faits  pour  enten- 
dre. Ce  ne  fut  qu'en  fecret  6c  de  moi  à 
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lui  qwe  je  pris  cette  liberté.  Je  n'ea  fis 
pas  même  participant  milord  Maréchal  9 
ÔC  je  lui  envoyai  ma  lettre  au  roi  toute 
cachetée.  Milord  envoya  la  lettre  lans 
s'informer  de  fon  contenu.  Le  roi  n'y  ftt 
aucune  réponfe  ,  &  quelque  temps  après» 
jnilord  Maréchal  étant  allé  à  Berlin  ,  il 
lui  dit  feulement  que  je  l'avois  bien 
grondé.  Je  compris  par-là  que  ma  lettre 
avoit  été  mal  reçue  ,  &  que  la  franchife 
de  mon  zèle  svoit  paffé  pour  la  rufticité 
d'un  pédant.  Dans  le  fond  ,  cela  pouvoit 
très-bien  être,  peut-être  ne  dis-je  pas  ,ce 
qu'il  falloit  dire ,  Ik.  ne  pris-je  pas  le  ton 
qu'il  falloit  prendre.  Je  ne  puisrépondre 
que  du  fentiment  qui  m'avoit  mis  la  pUi- 
jne  à  la  main. 

Peu  de  temps  après  mon  établiiïement 
à  Motiers-Travers  ,  ayant  toutes  les  affu- 
rances  polTibles  qu'on  m'y  laifferoit  tran- 
quille, je  pris  l'habit  arméniea.  Ce  n'é- 
toit  pas  une  idée  nouvelle.  Elle  m'étoit 
venue  diverfes  fois  dans  le  cours  de 
ma  vie,&:  elle  me  revint  fou  vent  à  Mont- 
morenci ,  où  le  fréquent  u(a^e  des  fon- 
des me  condamnant  à  refter  fou  vent 
dans  rsa  chambre  ,  me  fit  mieux  fentir 
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tous  les  avantages  de  l'habit  long.  La 
commodité  d'un  tailleur  arménien  ,  qui 
venoit  fou  vent  voir  un  parent  qu'il  a  voit 
à  Montmorenci ,  me  tenta  d'en  profiter 
pour  prendre  ce  nouvel  équipage  ,  au 
rifque  du  qu'en  dira-t-on  ,  dont  je  me 
fouciois  très-peu.  Cependant ,  avant  d'a- 
dopter cette  nouvelle  parure  ,  je  voulus 
avoir  l'avis  de  Mde.  de  Luxembourg  , 
qui  me  confeilla  fort  de  la  prendre.  Je 
me  fis  donc  une  petite  garderobe  armé- 
nienne ;  mais  l'orage  excité  contre  moi 
m'en  fit  remettre  Tufage  à  des  temps  plus 
tranquilles,  &  ce  ne  fut  que  quelques 
mois  après  ,  que  ^  forcé  par  de  nouvelles 
attaques  de  mes  maux  ,  je  crus  pouvoir, 
fans  aucun  rifque,  prendre  ce  nouvel 
habillement  à  Motiers  ,  furtout  après 
avoir  confuîté  le  pafteur  du  lieu  ,  qui 
me  dit  que  je  pouvois  le  porter  au  tem- 
ple même  fans  fcandale.  Je  pris  donc  la 
vefte  ,  le  cafFetan,  le  bonnet  fourré  ,  la 
ceinture  ,  ôd  après  avoir  aiTiflé  dans  cet 
équipage  au  fervice  divin ,  je  ne  vis 
point  d'inconvénient  à  le  porter  chez 
milord  Maréchal.  S.  E.  me  voyant  ainfi 
\ctu  5    me   dit  pour  tout   complimen-t 
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faliimûlchi y  après  quoi  tout  fat  fini,  &  je 
ne  portai  plus  d'autre  habir. 

Ayant  quitté  tout-à-fait  la  littérature , 
je  ne  fongeai  plus  qu'à  mener  une  vie 
tranquille  &  douce  ,  aiUant  qu'il  dépen- 
droit  de  moi.  Seul,  je  n'ai  jamais  connu 
l'ennui  ;  même  dans  le  pli'.s  parfait  dérœu- 
vrement  :  mon  imagination  rcmplidant 
tous  les  vuides ,  fuffit  (ttiVQ  peur  m'occu- 
per.  Il  n'y  a  que  le  bavardage  iuaclif  de 
chambre  ,  affis  les  uns  vis  à-vis  des  au- 
tres, à  ne  mouvoir  que  la  langue  ,  que 
jamais  je  n'ai  pu  fupporter.  Quand  on 
marche ,  qu'en  ie  promème ,  encore pafîe  ; 
les  pieds  <k  les  yeux  font  au  moins  quel- 
que chofe  .'coais  relier  là,  les  bras  croilts, 
à  parler  du  temps  qu'il  fait ,  tc  des  mou- 
ches qui  volent ,  ou  ,  qui  pis  eft  .  à  s'en- 
tre-faire  des  complimess,  cela  m'efl  un 
fuppliceinfupportable.  Je  m'avifai,  pour 
ne  pas  vivre  en  fauvage  ,  d'apprendre  à 
faire  des  lacets.  Je  portois  mon  coufîin 
dans  mes  viiites ,  ou  j'allais  ,  comme  les 
femmes ,  travaijler  à  ma  porie ,  ^  caufer 
avec  les  pafTans.  Cela  me  faiibit  fuppor- 
ter rjuanité  du  babillage,  &  paffer  mon 
temps  fans  ennui  chez  mes  voiiines,  dont 
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plufîeurs  éîoient  aTez  aimables  ,  &  re 
manquoient  pas  derprit.  Une  entr'autres , 
appellée  Ifabelle  d'Ivernois,  fille  du  Pro- 
cureur-général de  Neuchâtel ,  me  parut 
affez  eftimable  pour  me  lier  avec  elle 
d'une  amitié  particulière  ,  dont  elle  ne 
s'ell  pas  mal  trouvée  ,  par  les  confeils 
utiles  que  je  lui  ai  donnés ,  &  par  les 
foins   que    je    lui  ai    rendus    dans    des 
occafions  efîentielles,  de  forfe  que  main- 
tenant, digne  &i  vertueufe  mère  de  fa- 
mille ,  elle  me  doit  peut  être  fa  raifon, 
fon  mari ,  fa  vie  &  fon  bonheur.  De  mort 
côté ,  je  lui  dois  des  consolations  très- 
douces  ,  &  fur-tout  durant  un  bien  trifîe 
hiver  ,   où  ,  dans  le  fort  de  mes   maux 
&  de  mes  peines  ,  elle  venoiî  pafîer  avec 
Thcrèfe    èc   moi    de    longues    loirées  , 
qu'elle  favoit  nous  rendre  bien  courtes 
par  l'agrément  de  (on  efprit  &  par  les 
mutuels  épanchemens  de  nos  cœurs.  Elle 
m'appelloit  fon  papa  ,  je  Tappellois  ma 
fille  ,  &  ces  noms  que  nous  nous  don- 
nons encore,  ne  ccfTeronr  point,   je  l'ef- 
père  ,  de  lui  être  aufîî  chers  qu'à  moi. 
Pour  rendre  mes  lacets  bons  à  quelque 
chofe ,  j'en  faifois  préfent  à  mes  jeunes 
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amies  ,  à  leur  mariage  ,  à  condition  qu'el- 
les noarriroient  leurs  enfans  ;  fa  lœur 
aînée  en  eut  un  à  ce  titre  ,  &  l'îi  mérité  ; 
Ifabelle  en  eut  un  de  même  ,  &c  ne  l'a 
pas  moins  mérité  par  rintentlon.  Mais 
elle  n'a  pas  eu  le  bonheur  de  pouvoir 
faire  fa  volonté.  En  leur  envoyant  ces 
lacets  ,  j'écrivis  à  l'une  &  à  l'autre  des 
lettres  ,  dont  la  première  a  couru  le 
monde  ;  mais  tant  d'éclat  ji'alloit  pas  à 
la  féconde:  l'amitié  ne  marche  pas  avec 
û  grand  b/uit. 

Parmi  les  liaifons  que  Je  fis  à  mon 
voifmage ,  ôc  dans  les  détails  dcfquelïes 
je  n'entrerai  pas,  j€  dois  noter  celle  du 
colonel  Pury,qui  avoit  une  maifbn  fur 
la  montagne  ,  où  il  venoit  palier  les  étés. 
Je  n'étois  pas  empreflé  de  fa  connoif- 
lance  ,  parce  que  je  l'avois  qu'il  étoiî 
très-mal  à  la  cour  &  auprès  de  Mi  ord 
Maréchal  ,  qu'il  ne  voyoit  point.  Ce- 
pendant,  comme  il  me  vint  voir  &  me 
fît  beaucoup  d'honnêtetés,  il  fallut  l'aller 
voir  à  mon  tour  ;  cela  continua  ,  <U 
nous  mangions  quelquefois  l'un  chez 
l'autre.  le  fis  chez  lui  connoifTance  avec 
M.  D,  P....U ,  6c  enluite  une  amiiié  trop 
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intime,  pom*  que  je  pui^Te  me  dlfpenfer 
de  parler  de  lui. 

M.  D.  P....U  étoit  américain  ,  fils  d'ua 
commandant  de  Surinam  ,  dont  le  fiic- 
ceiTeur ,  M.  le  Chambrier,  de  Neucha» 
tel ,  époufa  la  veuve.  Devenue  veuve 
une  féconde  fois  ,  elle  vint  ,  a</ec  fon 
fils,  s'établir  dans  le  pays  de  fon  fécond 
mari. 

D.  P....U  ,  fils  unique  ,  fort  riche  ,  & 
tendrement  aimé  de  fa-mère,  avoit  été 
élevé  avec aiïez  de  foin,  6c  fon  édti ca- 
tion lui  avoit  profité.  H  avoit  acquis 
beaucoup  de  connoifTance  ,  quelque 
goût  pour  les  arts  ,  ôc  il  fe  p:quoii  fur- 
tout  d'avoir  cultivé  fa  railon  :  fon  air 
holandois ,  froid  philofophe ,  fon  teint 
bafané  ,  fon  humeur  filencieuf^  &  cachée 
favcrifoient  beaucoup  cette  opinion. 
Il  étoit  fourd  de  goutteux ,  quoique  jeune 
encore.  Cela  reudoittcus  fes  mouvement 
fort pofés, fort  graves,  &  quoiqu'il  aimât 
àdiiputer,  généralement  il  parloit  peu, 
parce  qu'il  n'entendoit  pas.  Tout  cet 
extérieur  m'en  impofa.  Je  médis,  voici 
un  penfeur ,  un  homme  fage  ,  tel  qu'on 
ieroit  heureux   d  avoir  un   ami.   Pour 
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achever  de  me  prendre  ,',  il  m'adreffoit 
fouvent  la  parole  ,  fans  jamais  me  faire 
aucun  compliment.  Il  me  parloit  peu  de 
moi  ,  peu  de  mes  livres ,  très  -  peu  de 
lui;  il  n'ctoit  pas  dépourvu  d'idées,  & 
tout  ce  qu'il  difoit  étoit  jufte.  Cette 
jufteffe  &  cette  égalité  m'attirèrent.  Il 
n'avoit  dans  refprit  ni  l'élévation  ,  ni  U 
fine/Te  de  milord  Maréchal  ;  mais  il  eii 
avoit  la  fimplicité  ;  c'étoit  toujours  le 
rcpréfenter  en  quelque  chofe.  Je  ne  m'en- 
gouai pas, mais  je  m'attachai  par  l'eftime, 
&  peu-â-peu  cette  eftime  amena  l'amitié, 
&  j'oubliai  totalement  avec  lui  l'objec- 
tion que  j'avois  faite  au  baron  d'H k, 

qu'il  étoit  trop  riche. 

Pendant  afTez  long-temps  ,  je  vis  peu 
D.  P....U  ,  parce  que  je  n'allois  point  à 
Neuchâtel ,  &  qu'il  ne  venoit  qu'une  fois 
l'année  à  la  montagne  du  colonel  Pury. 
Pourquoi  u'allois-je  point  à  Neuchâtel  ? 
C'eft  un  enfantillage  qu'il  ne  faut  pas 
taire. 

Quoique  protégé  par  le  roi  de  PrufTe 
&L  par  milord  Maréchal ,  fi  j'évitai  d'abord 
la  perfécution  dans  mon  afyle ,  je  n'évitai 
pas  du  moins  les  murmures  du  public  , 
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des  magiftrats  munkipaiix ,  des  minières. 
Après  le  branle  donné  par  la  France  ,  il 
n'étoit  pas  du  bon  air  de  ne  pas  me  faire 
au  moins  quelque  infulte  :  on  auroit  eu 
peur  de  paroître  improuver  mes  perfé- 
cuteurs,  en  ne  les  imitant  pas.  La  claiTe 
de  Neuchâtel ,  c'efl-à-dire,  la  compagnie 
des  miniftres  de  cette  ville  donna  le 
branle  ,  en  tentant  d*émouvoir  contre 
moi  le  Confeil  d'Etat.  Cette  tentative 
n'ayant  pas  réufîi,  les  minières  s'adref- 
sèrent  au  magiftrat  municipal  ,  qui  fit 
auiTi-tôt  défendre  mon  livre,  &c  me  trai- 
tant en  toute  occafion  peu  honnêtement , 
faifoit  comprendre ,  6c  difoit  même  que 
il  j'avois  voulu  m'étabiir  dans  la  ville, 
on  ne  m'y  auroit  pas  foufFert.  Ils  rempli- 
rent leur  Mercure  d'inepties  &  du  plus 
plat  catFarddge  ,  qui ,  tout  en  faifant  rire 
Jes  gens  fenfés,  ne  laifioit  pas  d'échauffer 
le  peuple  &  de  l'animer  contre  moi.  Tout 
cela  n'empêchait  pas  qu'à  les  entendre^ 
je  ne  daffe  être  très  -  reconnoiflant  de 
l'extrême  grâce  qu'ils  me  taiioient  de  me 
laiiîer  vivre  à  Motiers ,  où  ils  n'avoient 
aucune  autorité  ;  ils  m'auroient  volon- 
tiers meiuré  l'air  à  la  pinte ,  à  conditioa 
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que  je  l'eufTe  payé  bien  cher.  Ils  voii- 
loient  que  je  leur  fufle  obligé  de  la  pro- 
tedion  que  le  roi  m'accordoit  malgré  eux, 
&c  qu'ils  travaillaient  fans  relâche  à  m'ô- 
ter.  Enfin,  n'y  pouvant  réufïïr,  après  m'a- 
voir  fait  tout  le  tort  qu'ils  purent  ,  & 
m'avoir  décrié  de  tout  leur  pouvoir ,  ils 
fe  firent  un  mérite  de  leur  impuiffance  , 
en  me  faifant  valoir  la  bonté  qu'ils  avoient 
de  me  fouffrir  dans  leur  pays.    J'aurois 
du  leur  rire  au  nez  pour  toute  rc[:anre  ;']e 
fus  afiez  bête  pour  me  piquer  ,  &  j'eus 
l'ineptie   de   ne  vouloir    point    aller    à 
Neuchâtel ,  réloluiion   que   je  tins  près 
de  deux  ans,  comme  fi  ce  n'étoit  pas 
trop  honorer  de  pareilles    efpèces  que 
de  faire  attention  à  leurs  procédés,  qui, 
bons  ou  mauvais,  ne  peuvent  leur  être 
imputés,  puifqu'ils  n'aglilent  jamais  que 
par   impulfion.    D'ailleurs ,  des    efprits 
fans  culture   &:   fans   lumières  ,  qui  ne 
connoifTcnt  d'autre  objet  de  leur  eftime, 
que  le  crédit,  la  pui/Tance  &  l'argent, 
font  bien  éloignes  même  de  foupçonner 
qu'on  doive  quelque  égard  aux  talens, 
éc  qu'il  y  ait  du  deshonneur  à  les  ou- 
Uager. 
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Un  certain  maire  de  village  qui,  pour 
fes  nialverfations,  avoir  été  cafie,  difoit 
au  lieutenant  du  Val-de-Travers  ,  mari 
de  mon  Ifabelle  :  On  dit  que  ce  Roujfeaii 
a  tant  d\fpnt  ;  amcnci^  U  moi ,  que,  je  voie 
(l  cela  tjl  vrai,  Aflfurément,  les  roéconten- 
teniens  d'un  homme  qui  prend  un  pareil 
ton  doivent  peu  fâcher  ceux  qui  les 
éprouvent. 

Si  ia  façon  dont  on  me  traitoit  à  Pa- 
ris ,  fi  Gtnhye  ,  à  Berne  ,  à  Neuchâtel 
même ,  je  ne  m'attendois  pas  à  plus  de 
ménagement  de  la  part  du  pafleur  du 
lieu.  Je  lui  avois  cependant  été  recom- 
mandé par  Mde.  Boy  de  la  Tour,  6c  il 
m'avoit  fait  beaucoup  d'accueil  ;  mais 
dans  ce  pays  où  l'on  flatte  également 
tout  le  monde  ,  les  careffes  ne  fignifient 
rien.  Cependant  après  ma  réunion  folem- 
nelle  à  l'églife  réformée  ,  vivant  en  pays 
réform.é,  je  ne  pouvois  ,  fans  manquer  à 
mes  engagemens  &  à  mon  devoir  de  ci- 
toyen 3  négliger  la  profeflion  publique 
du  cuhe  où  j'étois  rentré  :  j'afTiflois  donc 
au  fervice  divin.  D'un  autre  côté  ,  je 
craignois,  en  me  préfentant  à  la  table 
facrée,  dem'expofer  à  l'affront  d'un  refus, 
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ruuuHiwJfm. 


Livré     XII.  iS<^ 

<^'  il  n'ctoic  nullement ^^robable  cju'aprcs 
le  v.icarme  fiic  à  Genèv-^j^ar  ie  Confeil , 
&  A  Neiichârei  pai*  la  Ciaiîe  ,  il  voulue 
m'adminiftier  tranquillement  la  Cène 
dans  fon  églife.  Voyant  donc  approcher 
le  temps  de  la    communion  ,   je  pris    le 

Î)arti  d'écrire  A  M.  de  Montmolin  ,  c'éroi#? 
e  nom  du  miniftre  j  pour  faire  adte  da 
bonne  volonté  ,  Ôc  lui  déclarer  que  j'crois 
toujours  uni  de  cœur  à  l 'églife  protçf- 
tante  ;  je  lui  dis  en  même  temps ,  pour 
éviter  des  chicanes  fur  Ïqs  articles  de  foi , 
que  je  ne  voulois  aucune  explication 
particulière  fur  le  dogme.  M'étant  ainfl 
mis  en  règle  de  ce  côté ,  je  reliai  tran- 
quille 5  ne  doutant  pas  que  M.  de  Mont- 
molin ne  refusât  de  m'admettre  fans  la 
difcuflîoh  préliminaire  dont  je  ne  vou- 
lois point-,  de  qii'ainli  touc  ne  fut  lini  fans 
qu'il  y  eut  de  ma  faute  :  point  du  tout. 
Au  moment  où  je  m'y  attendois  le  moins  ^ 
M.  de  Montmolin  vint  me  déclarer  j  non- 
feulement  qu'il  m'admetroit  à  la  com- 
munion fous  la  claufe  que  j'y  avois  mife, 
mais  de  plus  ,  que  lui  de  fes  Anciens  fe 
faifoient  un  grand  honneur  de  m'avoir 
dans  fon  troupeau.  Je  n'eus  de  mes  jours 
Second  SuppL  Tome  IL  N 
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pareille  furprife ,  ni  plus  confolante.  Tou- 
jours vivre  ifoL-  aï  l.i  terre  me  paroiflToic 
un  deftin  bien  trifte  ,  fur-touc  dans  lad- 
verfi  é.  Au  milieu  de  tant  de  profcrip- 
tions  &  de  perfécutions  ,  je  trouvois  une 
douceur  extrême  à  pouvoir  me  dire  :  au 
moins  je  luis  parmi  mes  frères  ,  Se  j'allai 
communier  avec  une  émotion  de  coeur  6c 
des  larmes  d'attendriffement ,  qui  étoicnc 
peut  être  la  préparation  la  plus  agréable  À 
Dieu  qu'on  y  pût  porter. 

Quelque    temps  après  ,    milord  m'en- 
voya une  lettre  de  Mde.  de  B s  , 

venue  ,  du  moins  je  le  préfumai  _,  par  la 
voie  de  d'Alembert ,  qui  connoilfoit  mi- 
lord Maréchal.  Dans  cette  lettre ,  la  pre- 
mière que  cette  Dame  m'eût  écrite  depuis 
mon  départ  de  Montmorenci  ,  elle  me 
tançoit  vivement  de  celle  que  j'.ivois  écrite 
à  M.  de  Montmolin  ,  &c  fur-tout  d'avoir 
communié.  Je  compris  d'autant  moins  à 
qui  elle  en  avoit  avec  fa  mercuriale ,  que 
depuis  mon  voyage  de  Genève  ,  je  m'é- 
tois  toujours  déclaré  hautement  protef- 
tant ,  &  que  j'avois  été  très-publiquement 
z  l'hot;,!  de  Hollande  ,  fans  que  perfonne 
au  monde   l'eût  trouvé  mauvais.    Il  me 
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paroiflToit  plaifant  que   Madame  la   com- 

refTe  de  B s  voulut   fe   mêler  de 

diriger  ma  confcience  en  fait  de  religiun. 
Toutefois  comme  je  ne  doutois  pas  que 
fon  incenrion  ,  quoique  je  ne  comprilfe 
ciefî ,  ne  fùc  la  meilleure  du  monde  ,  je  ne 
m'off'enfai  point  de  cette  (ingulière  lortie, 
&  je  lui  répondis  fans  colère  ,  en  lui  difant 
mes  rai  fous. 

Cependant  les  injures  imprimées  alloient 
leur  train  ,  &  leurs  bénins  auteurs  repro- 
choient  aux  Puidances  de  nie  traiter  trop 
doucement.  Ce  concours  d'aboiemens  , 
donc  les  moteurs  continuoient  d'agir  fous 
le  voile  ,  avoir  quelque  chofe  de  fmif- 
tre  6c  d'effrayant.  Pour  moi  ,  je  iailTois 
dire  fans  ra'émouvoir.  On  m'affura  qu'il 
y  avoir  une  cenfure  de  la  Sorbonne  :  je 
n'en  crus  rien.  De  quoi  pouvoir  fe  mêler 
la  Sorbonne  dans  cette  affaire  ?  Vouloit- 
elle  alfurer  que  je  n'érois  pas  catholique  ? 
Tout  le  monde  le  f.voit.  Vouloit-elle 
prouver  que  je  n'étois  p^s  bon  calvinifte  ? 
Que  lui  importoit  ?  C'éroit  prendre  un 
foin  bien  fingulier  ;  c'ctoii  fe  faire  les 
fubftiruts  de  nos  miniftres.  Avant  que 
d'avoir  vu  cet  écrit ,  je  crus  qu  on  le  fai- 

N  1 
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foit  courir  fous  le  nom  de  la  Sorbonne 
pour  fe  moquer  d'elle  ;  je  le  crus  bien 
plus  encore  après  l'avoir  lu.  Enfin,  quand 
je  ne  pus  plus  douter  de  fon  auchenri- 
cité,  tout  ce  que  je  me  réduifis  à  croire  , 
fut  qu'il  falloir  mettre  la  Sorbonne  aux  Pe- 
tites-maifons. 

Un  autre  écrit  m^affeda  davantage  ; 
parce  qu'il  venoit  d'un  homme  pour  qui 
l'eus  toujours  de  Teftime ,  ôc  dont  j'admi- 
rois  la  confiance  en  plaignant  fon  aveu- 
glement. Je  parle  du  Mandement  de  l'Ar- 
chevêque de  Paris  contre  moi.  Je  crus 
que  je  me  devois  d'y  répondre.  Je  le 
pouvois  faus  m''avilir  ;  c'étoit  un  cas  âr 
peu-près  femblabîe  à  celui  du  Roi  de 
Pologne.  Je  n'ai  jamais  aimé  les  difpures' 
brutales  ,  à  la  Voltaire.  Je  ne  fais  me 
battre  qu'avec  dignité  ,  8c  je  veux  que 
celui  qui  m'attaque  ne  déshonoré  pas 
mes  coups ,  pour  que  je  daigne  me  dé- 
fendre. Je  ne  doutois  point  que  ce  Man- 
dement ne  fut  de  la  façon  des  Jéfuites  ; 
ôc  quoiqu'ils  funfent  alors  malheureux 
eux  -  mêmes  ,  j'y  reconnoiflTois  toujours 
leur  ancienne  maxime  ,  d'écrafer  les  mal- 
Ji^euFeux.    Je  pouvois    donc    auffi    fuivre 
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d'honorer  l'nii- 
teiu'  titulaire  ,  Se  de  foudroyer  l'ouvrage  j 
ôi  ced  ce  que  je  crois  avoir  tait  avec  ?Àhz 
de  fuccès. 

Je  trouvai  le  fcjour  de  Motiers  fort 
agréable  ;  «i^c  pour  me  déterminer  à  y  finie 
mes  jours,  il  ne  me  manquoit  qu'une 
fubfiftance  alTurée  ;  mais  on  y  vie  alTei 
chèrement ,  &  j'avois  vu  renverfer  tous 
mes  anciens  projets  par  la  diflolutioii 
de  mon  ménage  ,  par  rétabliiremenc  d'un 
nouveau  ,  par  la  vente  ou  dillipation  de 
tous  mes  meubles  ,  Ôc  par  les  dépenfes 
qu'il  m'avoit  fallu  faire  depuis  mon  dé- 
part de  Montmorenci.  Je  voyois  dimi- 
nuer journellement  le  petit  capital  quef 
j'avois  devant  moi.  Deux  ou  trois  ans 
fuffiroient  pour  en  confommer  le  refle  ^ 
fans  que  je  vilîe  aucun  moyen  de  le- 
renouveler  ,  à  moins  de  recommencer  a 
faire  des  livres  ;  métier  funefte  ,  auquel 
j'avois  dé:à  renon.é.  Perfuadé  que  tout 
changeroit  bientôt  a  mon  égard,  &c  que 
le  public  revenu  de  fa  frcnéiie  en  feroit 
rougir  les  puilFances  ,  je  ne  cherchois 
qu'à  prolonger  mes  rclfources  jufqu'à  cec 
kf  ureux    changement ,    qui    me    lailleroit 
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plus  en  état  de  choifir  parmi  celles  qui 
pourroienc  s'offrir.  Pour  cela  ,  je  repris 
mon  Didionnaire  de  inufique>  que  dix 
ans  de  travail  avoient  déjà  fort  avancé  , 
&  auquel  il  ne  manquoit  que  la  dernière 
main  &:  d'ttre  mis  au  net.  Mes  livres,  qui 
m'avoient  ctc  envoyés  depuis  peu ,  me 
fournirent  les  moyens  d*achever  cet  ou- 
vrage :  mes  p.ipiers ,  qui  me  furent  en- 
voyés en  même  temps  ,  me  mirent  en 
écit  de  commencer  l'eurreprife  de  mes 
mémoires,  dont  je  voulois  uniquement 
m'occuper  déformais.  Je  commençai  paf 
tranfcrire  des  lettres  dans  un  recueil  qui 
pût  guider  m\  mémoire  dans  l'ordre  des 
faits  &  des  temps.  J'avois  déjà  fait  le 
triage  de  celles  que  je  voulois  conferver 
pour  CQt  eft'eCjd'  la  faire  ,  depuis  près 
de  dix  ans ,  n'en  croit  point  interrompue. 
Cependant ,  eu  les  arrangeant  pour  les 
tranfcrire  ,  j'y  trouvai  une  lacune  qui  me 
furprir.  Cette  lacune  écoit  de  près  de  i\x 
mois,  depuis  Oélobre  175^  jufqu'au 
mois  de  Mars  fuivanr.  Je  me  fouvenois 
parfaitement  d'avoir  mis  dans  mon  triage 
nombre  de  lettres  de  Diderot ,  de  De 
Leyre,  de  Mde.  D' y,  de  Mde.  die 
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C X  ,    &CC.  qui  rempliiToient  cette 

Jacutte  5  de  qui  ne  fe  trouvèrent  plus. 
Qa'écoient  -  elles  devenues  >  Quelqu'un 
avoit-il  niis  la  main  fur  mes  papiers  pen- 
dant quelques  mois  qu'ils  Cioient  leftcs 
à  l'hôtel  de  Luxembourg  ?  Cela  n'ctoit 
pas  concevable  ;  de  j'avois  vu  M.  le 
Maréchal  prendre  la  cltf  de  la  chambre 
où  je  les  avois  dépofés.  Comme  pludeurs 
lettres  de  femmes  j  &  toutes  celles  dé 
Diderot  étoient  lans  date  ,  &  que  j'avois 
été  forcé  de  remplir  ces  dates  de  mé- 
moire &  en  tâtonnant  ,  pour  ran;^fr  ces 
lettres  dans  leur  ordre  ,  je  crus  d'abord 
avoir  fait  des  erreurs  de  dates,  &:  je  paflai 
en  revue  toutes  les  lettres  qui  n'en  nvoient 
point  ou  auxquelles  je  Tavois  fuppléée  , 
pour  voir  fi  je  n'y  trouvcrois  point 
celles  qui  dévoient  remplir  ce  vide.  Cet 
effai  ne  réufiit  point  j  je  vis  que  le  vide 
étoit  bien  réel,  &c  que  les  lettres  avoient 
bien  certainement  été  enlevées.  Par  qui  , 
te  pourquoi  ?  Voilà  ce  qui  me  palTbic. 
Ces  lettres  ,  antérieures  à  mes  grandes 
querelles  ,  Se  du  temps  de  ma  première 
ivrciïe  de  la  Julie  ,  ne  pouvoient  intéref- 
f«r  perfonne.  C'étoient  tout  au  plus  quel- 
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ques  tracalTeries  de  Diderot  ,  quelques 
perfifïlages  de  De  Leyre ,  dts  témoigna- 
ges d'amitié  de  Mde.  de  C x,  (Se 

même  de  Mde.  D' y,  avec  laquelle 

j'étois  alors  le  mieux  du  monde.  A  qui 
pouvoienc  importer  ces  lettres  ?  qu'en 
vouloit-on  faire?  Ce  n'efl  que  fept  ans 
après  que  j'ai  foupçonné  Taitreux  objet 
de  ce  vol.  Ce  déficit  bien  avéré  me  fie 
chercher  parmi  mes  brouillons  fi  j'en 
découvrirois  quelqu'autre.  J'en  trouvai 
.quelques-uns  qui  ,  vu  mon  défaut  de 
mémoire ,  m'en  firent  fuppofer  d'autres 
dans  la  muîtuude  de  mes  papiers.  Ceux 
que  je  remarquai  furent  le  brouillon  de 
la  Morale  fenficive  ,  &  celui  de  l'exiralc 
des  Aventures  de  milord  Edouard.  Ce 
dernier,  je  l'avoue,  me  donna  des  foup- 
cons  fur  Mde.  de  Luxembouro;. 

C'étoit  la  Roche  ,  fon  valet-de  chambre, 
qui  m'avoit  expédié  ces  papiers  ,  ôc  je 
n'imaginai  qu'elle  au  monde  qui  pûc 
prendre  intérêt  a  ce  chiffon  ;  mais  quel 
intérêt  pouvoit-elle  prendre  a  l'autre  «Se 
TiUx  lettres  enlevées ,  dont ,  mcme  avec 
de  mauvais  defieins ,  on  ne  pouvoir  hûre 
aucun  ufâge  qui  pût  me  nuire ,  à  moins 
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de  les  faUîfier  ?  Pour  M.  le  Maréchal, 
donc  je  connoiflois  la  droiture  invariable 
&  la  vérité  de  Ton  amitié  pour  moi ,  je 
ne  pas  le  foupçonner  un  moment.  Je 
ne  pus  mcme  arrêter  ce  foupçon  fur  Mde. 
la  Maréchale.  Tout  ce  qui  me  vint  de 
plus  raifonnable  .1  l'erprit,  après  m'être 
f.iiigué    long -temps   à    chercher    l'auteui: 

de  ce  vol,  fut  de    l'imputer  à   d'A tj 

qui  ,    déjà  fauiilé  chez  Mde.  de  Luxem- 
bourg ,    avoir  pu   trouver    le   moyen  de 
fureter  ces  papiers  >  ôc  d'en  enlever  ce  qu'il 
lui  avoir  plu  ,  tant    en  manufcrirs  qu'en 
lettres  ,  foie  pour  chercher  à  me  fufciter 
quelque  ttacalTerie  ,   foit  pour  s'approprier 
ce  qui  lui  pouvou    convenir.  Je  fuppo£ai 
qu  abufé  par  le  titre  de    la  Morale  fenfi- 
tive  ,   il   avoir   cru   trouver    le  plan  d'un 
vrai  traité  de  matérialifme  j   dont  il  auroic 
tiré  contre   moi  le  parti   qu'on  peut  bien 
s'imaginer.    Sur  qu'il   feroit    bientôt  dé- 
trompé par  l'examen    du  brouillon  ,     &: 
déterminé  à    quitter    tout- à- fait  la    litté- 
rature ,    je  m'inquiétai  peu  de  ces  larcins, 
qui  n'étoient  pas  les  premiers  de  la  même 
main  (*)  que    j'avois    endurés  fans    me 
C  *  )  J'avois  trouvé  daas  fes  Elémcns  de  Mufiqug 
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plaindre.  Bientôt  je  ne  fon^eai  pas  plus 
a  cecce  inrrdelue,  que  li  1  on  ne  m  en  eue 
fait  aucune  ,  &  je  me  mis  à  rafTembler 
les  macériaux  qu'on  nVavoic  laitfés,  pour 
trav-ùller  a   mes  Confelîions. 

J'avois  long- temps  cru  qu*à  Genève 
la  Compagnie  des  Miniflres ,  ou  du  moins 
les  Citoyens  Se  Bourgeois  réclameroient 
courre  l'infradion  de  l'Edit  dans  le  décret 
porté  contre  moi.  Tout  refta  tranquille  , 
du  moins  à  l'extérieur  5  car  il  y  avoit 
un  mécontentement  général ,  qui  n*atten- 
doit  qu'une  oceafion  pour  fe  manifefter. 
JMes  amis ,  ou  foi-difans  tels ,  m'écri- 
Yoient  lettres  fur  lettres,  pour  m'exhorter 
à  venir  me  mettre  A  leur  tête  ,.  m'afTurajit 
d'une  réparation  publique  de  la  part  du 
Confeil.  La  crainte  du  défordre  &  des 
troubles  que  ma  préfence  pouvoir  caufer; 
m'empccha  d'acquiefcer  a  leurs  inftances  , 

Ixaqceup  (îe  cliofes  tirc'cs  de  ce  que  j'avois  écrit  fur 
cet  art  poor  l'Encyclopédie  ,  Sz  qui  lui  fut  remis 
pluftcurs  années  avant  la  publication  de  ces  Elémens. 
J'ienore  la  part  qu'il  a  pu  avoir  à  un  livre  intititulé: 
Diâionnairc  des  Beaux -Ans  ;  mais  j"y  ai  trouvé  des 
articles  tranfcrits  des  miens ,  mot  à  mot ,  &  cela  long- 
temps ayant  que  ces  aniclcs  fuiîcnt  iiupdraés  dans 
l'Encyclopédie. 
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ôc  fidèle  au  ferment  qii*  jV.vois  fair  au- 
trefois, de  ne  jamais  tremper  dansnucune 
difTencion  civile  dans  mon  p^ys ,  j'aim.ii 
mieux  laifler  fubfifter  rofi'enfe  ,  ôc  me 
bannir  pour  jamais  de  ma  patrie  ,  que 
d'y  rentrer  par  des  moyens  violens  ôc 
dangereux.  Il  eft  vrai  que  je  m'crois 
attendu ,  de  la  part  de  la  buurgeoifie  , 
a.  des  repréfenrarions  légales  &c  paifibles, 
contre  une  infraction  qui  rintéreffoic 
extrêmement.  li  n'y  en  eut  poinr.  Ceux 
qui  la  conduifoienr  cherchoient  moins  le 
vrai  redreiTement  des  griefs,  que  l'occâ- 
fîon  de  fe  rendre  nc'ceffaires.  On  cnba- 
loir  ,  mais  on  gardoit  le  filence  ,  de  on 
laiiïoit  clabauder  les  caillettes  Ôc  les  caf- 
fards  ,  ou  foi-difans  tels,  mis  en  avant 
pour  me  rendre  odieux  à  la  populace  , 
ôc  faire  attribuer  Fincarrade  au  zcle  de 
la  Religion. 

Après  avoir  attendu  vainement  plus 
d'un  an  que  quelqu'un  itclamat  contre 
une  procédure  illégale ,  je  pris  enfin  mon 
parti  ,  ôc  me  voyant  abandonne  de  mes 
Concitoyens,  je  me  déterminai  à  renon- 
cer a  mon  ingrate  patrie,  où  je  n'avois 
jamais   vécu  ,     dont  je  n'avois    reçu   ni 
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bien  ni  fervice ,  &  dont ,  pour  prix  de 
l'honneur  que  j'avois  lâché  de  lui  rendre  , 
je  me  voyois  fî  indignement  traité ,  ^.d'uîi 
confentement  unanime  ,  puifque  ceux 
qui  dévoient  parler  n'avoicnt  rien  dit. 
3'écrivis  donc  au  premier  Syndic  de  cette 
année-U  j  qui  ^  je  crois ,  éroit  M.  Favre  , 
ttne  lettre  par  laquelle  j'abdiquois  folem- 
ïiellement  mon  droit  de  bourgeoifie ,  & 
dans  laquelle  ,  au  refte  >  j'obfervai  la 
décence  &  la  modération  que  j'ai  tou- 
jours mife  aux  ades  de  fierté  que  la 
cruauté  de  mes  ennemis  m'a  fouvent  arra- 
chés dans  mes  malheurs. 

"Cotte  démarche  ouvrit  enfin  les  yeux 
aux  Citoyens  :   fentanc  qu'ils  avoient  eu 
tort  pour  leur  propre  intérêt  d'abandon- 
ner  ma  défenfe  ,  ils  la   prirent  quand   il 
n'étoit   plus   temps.    Ils    avoient    d'autres 
griefs,   qu'ils  joignirent  à  celui-là  >  &  ils 
en  firent  la  matière  de  plufieurs  repréfen- 
tations   très-bien    raifonnées,   quils  étea- 
dirent  &  renfoncèrent  à  mefure  que   les 
refus  du  Confeil  ,   foutenu   par  le  Minif- 
tère  de  France,  leur  firent  mieitx  fentir 
le  projet  formé  de  les  affervir.  Ces  alter 
«itions   prodiii firent    diverfes     brochure 
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qui  ne  décidoient  rien,  jufqu'd  ce  que 
parurent  tout  d'un  coup  les  Lettres  écri- 
tes de  la  campagne  ,  ouvrage  écrit  en  faveur 
du  Confeilavec  un  art  infini,  &  par  lequel 
le  parti  repréfentant ,  réduit  au  filence, 
fut  pour  un  temps  écrafé.  Cette  pièce, 
monument  durable  àts  rares  ralens  de 
fon  auteur,  étoit  du    Procureur -général 

T 5  homme  d'efprir 5   homme  éclairé^ 

très  -  verfé  dans  les  lois  ^  le  gouverner 
ment  de  la  république.  SUuit  terra. 

Les  repréfentans,  revenus  de  leur  pre- 
mier abattement,  entreprirent  uneréponfe, 
&  s^Qw  tirèrent  paflablement  avec  le  temps» 
Mais  tous  jetèrent  les  yeux  fur  moi, 
comme  fur  le  feul  qui  pût  entrer  en  lice 
contre  un  tel  adverfaire,  avec  efpoir  de 
le  terrafTer.  J'avoue  que  je  penfai  de  même  5 
Ôc  poulTé  par  mes  anciens  concitoyens 
qui  me  faiioient  un  devoir  de  les  aider 
de  ma  plume  dans  un  embarras  dont 
j'avois  été  loccaflon ,  j'entrepris  la  réfu- 
tation des  Lettres  écrites  de  la  campa- 
gne ,  &  j'en  parodiai  le  titre  par  celui 
de  Lettres  écrites  de  la  Montagne,  que  je  mis 
aux  miennes.  Je  fis  &  j'exécutai  cette 
©ntreprife  fi   fecrètement ,  que  4an$  ub 
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rendez- vous  que  j'eus  a  Thonon  avec 
les  chefs  des  repréfciuans,  pour  parler 
de  leurs  affaires,  d<  où  ils  me  montrèrent 
rerquiffe  de  leur  réponfe,  je  ne  leur  dis 
pas  un  mot  de  la  mienne  qui  éroit  déjà 
faite,  craignant  qoMÎ  ne  furvînt  quelque 
obftacle  à  Timprefiion  ,  s'il  en  parvenoic 
le  moindre  vent,  foir  aux  magiftrars  , 
foit  à  mes  ennemis  particuliers.  Je  n  évi- 
tai pourtant  pis  que  cet  ouvrage  ne  fût 
connu  en  France  avant  la  publication  5 
mais  on  aima  mieux  le  laiflTer  paroître  , 
que  de  me  faire  comprendre  comment 
on  avok  découvert  mon  fecret.  Je  dirai 
là-defTus  ce  que  j'ai  f u ,  qui  fe  borne  à 
très  -  peu  de  chofe  ;  je  me  tairai  fuf  ce  que 
j'ai  conjcdluré. 

J'avois  à  Motiers  prefque  autant  de 
vifites  que  j'en  avois  eu  à  l'Hermitage 
&  à  Montmoreiici ,  mais  elles  ttoient  la 
plupart  d'une  cfpèce  fort  différente.  Ceux 
qui  m'étoient  venus  voir  jufqu'alors  étoient 
des  gens  qui ,  ayant  avec  moi  d^s  rap- 
ports de  talens,  dégoûts,  de  maximes, 
les  alléguoient  pour  caufe  de  leurs  vifi- 
tes ,  &  me  mcttoient  d'abord  fur  des 
matières   dont    je    pouvois   m'entretenir 
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avec  eux.  A  Motiers ,  ce  n'étoit  plus 
cela ,  fur- tout  du  côté  de  France.  Octoient 
des  officiers  ou  d'autres  gens  qui  n'avoienc 
aucun  goûr  pour  la  littérature  ,  qui,  même 
pour  la  plupart,  n'avoient  jamais  lu  mes 
écrits,  &  qui  n«  lailToient  pas  ,  à  ce  qu'ils 
difoienr,  d'avoir  fait  trente,  quarante, 
foixance,  cent  lieues  pour  venir  voir  & 
admirer  Thomme  illuftre  ,  très  -  célèbre  > 
le  grand  homme,  ôcc.  Car  dès -lors  on 
n'a  cefTé  de  me  jecer  gro/ïièrement  à  I-i 
face  les  plus  impudentes  ôagorneries  , 
dont  l'eftime  de  ceux  qui  m'abordoienc 
m'avoit  garanti  jufqu'alors.  Comme  la 
plupart  ne  daignoient  ni  fc  nommer  ,  ni 
me  dire  leur  état,  que  leurs  connoiiTan- 
ces  &  les  miennes  ne  tomboient  pas  fur 
les  mêmes  objers ,  êc  qu'ils  n'avoient  ni 
lu  ni  parcouru  mes  ouvrages  ,  je  ne 
favois  de  quoi  leur  parler  :  j'atrendois 
qu'ils  parlaient  eux-mêmes,  puirque  c'é- 
toic  'à  eux  a  favoir  ôc  à  me  dire  pourquoi 
ils  me  venoient  voir.  On  Cent  que  cela 
ne  faifoit  pas  pour  moi  des  converfanons 
bien  intérelfantes  ,  quoiqu'elles  pullenc 
l'être  pour  eux  ,  félon  ce  qu'ils  vouloienc 
favoir  :  car^  comme  j'eiois  fans  défiance  ^ 
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je  m'exprimois  fans  réferve  fur  toutes  les 
queftions  qu'ils  jugeoient  à  propos  dîe 
me  faire  ,  &  ils  s'en  retournoient  pour 
l'ordinaire  aufli  favans  que  moi  fur  tous 
les  détails  de  ma  fituation. 

J'eus,  par  exemple,  de  cette  façon  M. 
de  Feins,  écuyer  de  la  reine  &c  capitaine 
de  cavalerie  dans  le  régiment  de  la  reine, 
lequel  eut  la  conftance  de  palTer  plufieurs 
jours  à  Mociers,  &c  même  de  me  fuivre 
pédedrement  jufqu'à  la  Perrière,  menant 
fon  cheval  par  la  bride,  fans  avoir  avec 
moi  d'autre  point  de  réunion^  fînon  que 
nous  connoilîions  tous  deux  Mlle.  Fel  , 
êc  que  nous  jouions  l'un  &  Taucre  au 
bilboquet. 

J'eus  avant  &  après  M.,  de  Feins  une 
autre  vifite  bien  plus  extraordinaire.  Deux 
hommes  arrivent  à  pied,  conduifant  cha- 
cun un  mulet  chargé  de  fon  petit  bagage  , 
logent  à  l'auberge,  panfent  leurs  mulets 
eux-mêmes,  de  demandent  à  me  venir 
voir,  A  l'équipage  de  ces  muletiers  ,  on 
les  prit  pour  des  contrebandiers  ,  &  la 
nouvelle  courut  auflî-tôt ,  que  des  contre- 
bandiers venoient  me  rendre  vifite.  Leur 
feule   façon   de  m'aborder  m'apprit  que 
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c'ctoient  des  gens  d'une  autre  étoffe  \  mais 
fans  être  des  contrebandiers  ,  ce  poa- 
voit  ctre  des  aventuriers  ,  &  ce  douce 
me  tint  quelque  temps  en  garde.  Ils  ne 
tardèrent  pas  à  me  rranquillilcr.  I/un 
étoit  M.  de  Montauban  ,  ?.ppelc  le  comte 
de  la  Tour-duPin,  oentilhummc  du  Dau- 
phinc;  l'autre  étoit  M.  Daltier  ,  de  Car- 
peiitraSj  ancien  militaire,  qui  avoir  fa 
croix  de  Saint  L  ouis  dans  fa  poche,  ne 
pouvant  pas  lâaler.  Ces  Mefiieurs ,  tous 
deux  très-aimables  ,  avoienr  tous  deux 
beaucoup  defprit,  leur  conieryation  ctoic 
agré.  b!e  ^' intcrcfCinte  ;  leur  manière  de 
voyager  fi  bien  dans  mon  g^^ût  &:  fi  peu 
dans  celui  des  gentilshommes  François  ^ 
me  donna  pour  eux  une  fone  d'attache- 
ment que  leur  comm.erce  ne  pouvoir 
qu'aiîermir.  Certe  connoi(Tîmce  mcme  ne 
finit  pas  là  ,  puifqu'elle  dure  encore  ,  ÔC 
qu'ils  me  font  revenus  voir  diverfes  fois  , 
non  plus  à  pied  cependant,  cela  étoic 
bon  pour  le  début  ;  mais  plus  f  ai  vu  ces 
Meilleurs  j  moins  j'ai  trouvé  de  rapports 
entre  leur  goût  Ôc  les  miens ,  moins  j'ai 
fenti  que  leurs  maximes  fuffent  les  mien- 
nes, que  n^es  écries  leur  fuffent  familiers. 
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qu'il  y  eue  aucune  véritable  lympathie 
entre  eux  ôc  moi  Que  me  vouloient-ils 
donc  ?  Pourquoi  me  venir  voir  dans 
cet  équipage  ?  Pourquoi  relier  plufieurs 
jours .''  Pourquoi  revenir  plu/ietùrs  fois  ? 
Pourquoi  dedrer  fi  fore  de  m'avoir  pour 
hôte  ?  Je  ne  m'avifai  pas  alors  de  me 
faire  ces  queflions.  Je  me  les  fuis  faites 
quelquefois  depuis  ce  temps  là. 

Toiiché  de  leurs  avances.^  mon  coeur 
fe  livroic  fans  raif-nner,  fur-tout  à  M. 
Daftier ,  dont  l'air  plus  ouvert  me  plai- 
foit  davantage.  Je  demeurai  même  en 
correfpondance  avec  lui  ,  ëc  quand  je 
voulus  faire  iiTiprimer  les  Lettres  de  la 
Montagne,  je  fongeai  à  m'adrelTer  à  lui 
pour  donner  le  ch;  ngs  a  ceux  qui  atteu- 
doient  mon  paquet  lut  la  route ^de  Hol- 
lande. 11  m'âvcit  parlé  beaucoup  ,  3C 
peut  être  à  deifein  ,  de  la  liberté  de  la 
PrelTe  à  Avignon  j  il  m'avoit  offert  (es 
foins  Cl  j'avois  quelque  chcfe  a  y  faire 
imprimer  j  je  me  prévalus  de  cette  offre, 
&  je  lui  adrelfai  fuccefiiveraent  par  la 
pofte  mes  premiers  cahiers.  Après  les 
avoir  gardés  alfez  long-temps  9  il  mêles 
renvoya  ,    en    me    marquant     c]u*aucun 
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libraire  n'avoit  ofé  s  en  charger,  &  je 
fus  contraint  de  revenir  à  Rey  j  prenant 
foin  de  n'envoyer  mes  cahiers  que  Tiin 
après  l'autre ,  &:  de  ne  lâcher  les  fuivans 
qu'ôprcs  avoir  eu  avis  de  la  réception 
des  premiers.  Avant  ia  publicntion  de 
l'ouvrage,  je  fus  qu'il  avoit  été  vu  dans 
les  bureaux  des  minières,  &  d'Efcherny, 
de    Neuchnrel  ,    me   parla  d*un    livre    de 

riiomme  de  la  montagne  que  d'H k  lui 

avoit  dit  cure  de  moi.  Je  l'ailurai ,  comme 
il  ctoit  vrai ,  n'avoir  jamais  fait  de  livre 
qui  eut  ce  titre.  Quand  les  lertres  paru- 
rent,  il  ctoit  furieux,  &  m'accufa  de 
menfonge,  quoique  je  ne  lui  eulîe  die 
que  la  vcticc.  V'oilà  comment  j'eus  l'af- 
furance  que  mon  manufcrit  éroit  connu. 
Sûr  de  la  fidélité  de  Rey,  je  i\^^  forcé 
de  porter  ailleurs  mes  conjecflures  ;  & 
celle  à  laquelle  j'aimai  le  mieux  m'arrè- 
rcr ,  fut  que  mes  paquets  avoient  été 
ouverts  à   la  pofte. 

Une  autre  connoitfance  à -peu-  près  du 
même  -  temps ,  mais  qui  fe  fit  dabord 
feulemeiît  par  lettres,  fur  celle  d'un.  M. 

L d,   de   Nîmes  j   lequel  m'écrivit    de 

Paris ,  pour  me  prier  de  lui  envoyer  mon 
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prohi  à  là  iiihouetce  ,  dont  il  s  voie  ^ 
diioit-il  5  befoin  pour  mon  bufte  en  mar- 
bre, qu'il  faifoic  faire  par  le  Moine, 
pour  ie  placer  dans  fa  bibliothèque.  Si 
c*étoit  une  cajolerie  inventée  pour,  m'ap- 
privoifer ,  elle  réulîît  pleinement.  Je  jugeai 
qu'un  homme  qui  vouloir  avoir  mon 
bufte  en  marbre,  dans  fa  bibliothèque 
étoic  plein  de  mes  ouvrages,  par  confé- 
quent  de  mes  principes  ,  Se.  qu'il  m'ai- 
moi  c,  parcs  que  fon  ame  étoir  au  ton- 
de la  mienne,  il  étoit  difficile  que  cette 
idée  ne  me  féduisît  pas.  J'ai  vu  M.  L.....d 
oans  la  fuite.  Je  l'ai  trouvé  très -zélé 
pour  me  rendre  beaucoup  de  petits  fer- 
vices  5  pour  s'entremêler  beaucoup  dans 
mes  petites  affaires.  Mais,  au  refte,  je 
doute  qu'aucun  de  mes  écries  aie  été  du 
petit  nombre  de  livres  qu'il  a  lus  en  fa 
vie.  J'ignore  s'il  a  une  bibliothèque  ,  6c 
(1  c'efl:  un  meuble  à  (on  ufage^  Ôc  quant 
au  bufte,  il  s'ell  borné  à  une  mauv-aife 
elquilTe  en  terre ^  faire  par  le  Moine, 
fur  laquelle  il  a  Fait  graver  un  portrait 
hideux ,  qui  ne  laiffe  pas  de  courir  fous 
mon'  nom,  comn\e  s'il  avoit  avec  moi 
quelque  refTemblaace. 
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Le  feiil  François  qui  parut  me  venir 
voir  par  gcùc  pour  mes  fentimens  êC 
pour  mes  ouvrages  ,  fut  un  jeune  offi- 
cier  du    régiment    de  Limoufin ,    appelé 

M.    S r   de  Sr.  B n  ,   qu'on  a  vu  &: 

qu'on  voit  peut-être  encore  briller  a  Paris 
éc  dans  le  monde  par  des  ralens  aflez 
aimables,  ôc  par  des  prétentions  au  bel- 
efprit.  Il  m'étoic  venu  voir  à  Montmo- 
renci  l'hiver  qui  précéda  ma  cataftrophe. 
Je  lui  trouvai  une  vivacité  de  fentiment 
qui  me  plut.  Il  m'écrivit  dans  la  fuite  k 
Motiers;  ôc  foit  qu'il  voulut  me  cajoler, 
ou  que  réellement  la  tête  lui  tournât  de 
l'Emile,  il  m'apprit  qu'il  quittoit  le  fer- 
vice  pour  vivre  indépendant,  Ôc  qu'il 
ft-^prenoit  le  métier  de  menuifîer.  11  avoic 
un  frère  aîné  capitaine  dans  le  même  régi- 
ment,, pour  lequel  étoit  toute  la  prédilec- 
tion delà  mère^  qui,  dévote  outrée  ,  & 
dirigée  par  je  ne  fais  quel  abbé  Tartuffe,  ea 
ufoit  très  mal  avec  le  cadet,  qu'elle  accu- 
foit  d'irréligion  ,  Se  même  du  crime  irré- 
milîible  d'avoir  des  liaifons  avec  moi. 
Voilà  les  griefs  fur  lefquels  il  voulut 
rompre  avec  fa  mère ,  &:  prendre  le  parti 
ë®nc  je   viens   de    parler,    le  tout    poui* 
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faire  le  p*at  hmiie.  Alarme  de  cette 
pétulance,  je  me  hacai  de  lui  écrire  pour 
le  faire  changer  de  refolurion ,  ôc  je  mis 
à  mes  exhorcations  toute  la  force  donc 
j'étois  capable  :  elles  furent  écoutées.  Il 
rentra  dans  Ton  devoir  vis-à-vis  de  fa  mète, 
êc  il  retira  des  mùns  de  fon  colonel  fa 
démiffion  qu'il  lui  avoir  donnée  ,  &  donc 
celui-ci  avoir  eu  la  prudence  de  ne  faire 
aucutî  ufage ,  pour  lui  laiffer  le  temps  d'y 

mieux   réfléchir.   St.  B n ,    revenu   de 

fes  folies,  en  fie  une  un  peu  moins  cho- 
quante ,  mais  qui  n'étoic  guère  plus  de 
mon  goût  ;  ce  fut  de  fe  faire  auteur.  Il 
donna  coup  fur  coup  deux  ou  trois  bro- 
chures qui  n'annonçoient  pas  un  homme 
fans  calens ,  mais  fur  lefquelles  je  n'au- 
rai pas  à  me  reprocher  de  lui  avoir  donné 
des  éloges  bien  encourageans  pour  pour- 
fuivre  cette  carrière. 

Quelque  temps  après  il  me  vint  voir, 
ôc  nous  fîmes  cnfemble  le  pèlerinage  de 
l'ifle  de  Sr«  Pierre.  Je  le  trouvai  dans 
ce  voyage  différent  de  ce  que  je  l'avois 
vu  à  Mjntmorenci.  Il  avoit  je  ne  fais 
quoi  d'affedé  qui ,  d'abord  ne  me  cho* 
qua  pas  beaucoup  ,  mais  qui  m*eft  revenu 
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foiivenc  en  mcmoire  ciepaii)  ce  rviiips-ià. 
11  me  vint  voir  encore  une  fois  à  l'hôtel 
de  St.  Simon,  a  mon  palfage  à  Paris  pour 
aller  en  Angleterre.  J'appris  là  ce  qu  il  ne 
m'avoir  pas  dit  ,  qu'il  vivoit  dans  les 
grandes  focictés ,  ôc  qu'il  voyoit  alTez 
louvent  Mde  de  Luxembourg.  Il  ne  me 
donna  aucun  figne  de  vie  d  Ttie^  &  ne 
Hie  fit  rien  dire  par  fa  parente  Mile. 
Séguier ,  qui  étoit  ma  voiline,  &  qui  ne 
m'a  jamais  paru  bien  favorablement  dif- 
pofée  pour  moi.  En  un  mot,  l'engoue- 
ment de  M.  de  St.  B..  .,n  finit  tout  d'un 
coup  comme  la  liaifon  de  M.  de  Feins: 
mais  celui-ci  ne  me  devoir  rien,  Ôc  l'autre 
me  devoir  quelque  cliofe ,  à  moins  que  les 
fottifes  que  je  l'avois  empêché  de  faire, 
n'cuflTent  été  qu'un  jeu  de  fa  part  j  ce  qui, 
dans  le  fond  ,  pourroit  très-bien  être. 

J'eus  aufii  des  vifices  de  Genèye  tant 
&  plus.  Les  D...C  père  Ôc  fils  me  choi- 
(îrent  fucccffivement  pour  leur  garde- 
malade  :  le  père  tomba  malade  en  route; 
le  fils  l'étoit  en  partant  de  Genève;  tous 
deux  vinrent  fe  rétablir  chez  moi.  Des 
minillres  ,  èes  parcns,  des  cagois,  des 
quidams  de    toute   efpècc    venoient    de 


jii      Les     Confessions. 

Genève  ôc  de  SmiTo  ,  non  pas,  comme 
ceux  de  France,  pour  m'admirer  &  me 
perilfïler ,  mais  pour  me  tancer  6c  catlié- 
chifer  :  le  ieul  qui  me  fit  plaifir  fut  Moul- 
tou,  qui  vint  pailer  trois  ou  quatre  jours 
avec  moi ,  &c  que  j'y  aurois  bien  voulu 
retenir  davantage  :  le  plus  conftanc  de 
tous,  celui  qui  s'opiniâtra  le  plus.  Se 
qui  me  fujugua  à   force  d'importunités  , 

fut   un   M.   d'I s,    commerçant    de 

Genève  ,  François  réfugié  ,  &  parent 
du   procureur  général    de   Neiichâtel.    Ce 

M.  d'I s,  de  Genève  pafToit  à  Motiers 

deux  fois  l'an  ,  tout  exprès  pour  m'y 
venir  voir  ,  reftoit  chez  moi  du  matin 
au  foir  pUifieurs  jours  de  fuite  ,  fe  met- 
toit  de  mes  promenades  ,  m'apportoit 
mille  fortes  de  petits  cadeaux,  s'infinuoic 
malgré  moi  dans  ma  confidence  ,  fe 
mèloit  de  toutes  mes  aff^\ires ,  fans  qu'il 
y  eut  entre  lui  Se  moi  aucune  commu- 
nion d'idées  ,  ni  d'inclinations,  ni  de 
fentimens ,  ni  de  connoiiîances.  Je  doute 
qu'il  ait  lu  datis  toute  fa  vie  un  livre 
entier  d'aucune  efpèce ,  &  qu'il  fâche 
mcme  de  quoi  trAitent  les  miens.  Quand 
je  commençai  d'herborifer ,   il  me  fuivit 

dans 
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dans  mes  courfes  de  botanique  ,  fans 
goiu  pour  cet  amuremenc  _,  ëc  lans  avoir 
rien  à  me  dire  ,  ni  moi  à  lui.  Il  eut 
même  le  courage  de  pafler  avec  moi  trois 
jours  entiers  tète-àtète  ,  dans  un  cabaret 
à  Goumoins  ,  d'où  j'avois  cru  le  chaflêr 
à  force  de  l'ennuyer  de  de  lui  faire  fentir 
combien  il  m'ennuyoit  ;  de  tout  cela  fans 
qu'il  m'aie  été  polîible  jamais  de  rebuter 
ion  incroyable  conftance  ,  ni  d'en  péné- 
trer le  motif. 

Parmi  toutes  ces  liaifons  j  que  je  ne  fis 
ôc  n'entretins  que  par  force  ,  je  ne  dois 
pas  omettre  la  feule  qui  m'aie  été  agréa- 
ble 5  ôc  à  laquelle  j'ai  mis  un  véritable 
intérêt  de  cœur  :  c'eft  celle  d'un  jeune 
Hongrois  qui  vint  fe  fixer  à  Ncuchâtel  , 
Se  de  là  à  Motiers  ,  quelc]ues  mois  après 
que  j'y  fus  établi  moi-mcme.  On  l'appe- 
loit  dans  le  pays  le  baron  de  Sauttern  , 
nom  fous  lequel  il  y  avoic  été  recom- 
mande de  Zurich.  Il  étoit  grand  (Se  bien 
fait  ,  d'une  figure  agréable  j  d'une  fociété 
liante  &  douce.  11  dit  à  tout  le  monde  , 
^  Se  me  fit  entendre  à  moi-même,  qu'il 
n'étoit  venu  à  Neuchatel  qu'à  caufe  de 
moi ,  &  pour  former  fa  jeunclfe  à  la  vertu 
Second  SuppL   Tome  IL  O 
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par  mon  commerce.  Sa  phyiionomie  , 
îbn  ton  5  fes  manières  me  parurent  d'ac- 
cord 2tvec  fes  dîfcoiîrs  ,  de  j'aurois  cru 
manquer  à  l'un  des  plus  grands  devoirs  , 
en  éconduifaMC  un  jeune  homme  en  qui 
je  ne  voyoïs  rien  que  d'aimabie  ,  &c  qui 
me  recherclioic  p?.r  un  li  refpeétable 
motif.  Mon  cœur  ne  fait  point  le  livrer 
a  demi.  Bientôt  il  eut  roiue  m.on  amiti?, 
toute  ma  confiance  ;  nous  devînmes  infé- 
parables.  11  écoit  de  routes  mes  courfes 
pédeftres  ,  il  y  prenoi:  goût.  Je  le  menai 
chez  milord  Maréchal  ,  qui  lui  ht  mille 
careifes.  Comme  il  ne  pouvoir  encore 
s'exprimer  en  françois  ,  il  ne  me  parloir 
&  ne  m'ccrlvoic  qu'en  larin ,  je  lui  répon- 
dois  en  françois  ,  ôc  ce  mélange  des  deux 
ianenes  ne  rendoit  nos  entretiens  ni 
moins  couians  ,  ni  moins  virs  ,  a  tous 
égards.  Il  n^e  parla  de  fa  fiuiiiile  ,  de  {qs 
affaires  ,  de  fes  aventures,  de  la  cour  de 
Vienne  ,  dont  il  paroifloit  bien  connoîrre 
les  dérails  domefliques.  Enfin  ,  pendant 
près  de  deux  ans  que  nous  pafsames 
dans  la  plus  grande  intimité  ,  je  ne  lui 
trouvai  qu'une  douceur  de  caraccère  a 
toute  épreuve  ,  des  mcciirs  non-feulement 
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honiiéfces  ,  mais  cicgp.ntes  ,  une  graiide 
proj-.ra?  far  fa  p^rfoiine  ,  uno  cccence 
exticme  dans  rous  Tes  difcours  ,  enfin 
routes  les  maroives  d'un  homme  bien  r.ù  , 
qui  me  le  rendirent  crop  eilimable  pour 
r.e  pis  me  le  rendre  cher. 

Dans  le  fore  de' mes  liaifons  avec  lui  , 

d'I. s,  de  Genève  _,  m'écrivit  que  je  priiTe 

carde  au  jeune  iiongrois  qui  croit  venu 
s'établir  près' de  moi  ,  qu'on  l'avoir  affurc 
que  c'étoit  un  efpion  que  le  miniirère 
de  France  avoit  mis  aiiprèi  de  moi.  Cet 
fivis  pouvoïc  paroîrre  d'autant  plus  iîîquic- 
tint  ,  que  ,  dans  ie  pays  où  j'éfois  ,  tout 
le  monde  m'aveitilloit  d:-  me  tenir  fur 
mes  gardes  ;  qu'on  me  guertoit  ,  3c  qu'oii 
chcrclioit  à  m'attirer  fur  ie  terriroire  de 
France  pour  m'y  faire  un  mauvais  parti. 

Pour  fermer  la  bouche  une  fois  pour 
routes  à  ces  in'^-pres  donneurs  d'avis  ,  je 
propofai  a  Sauttern  ,  lîins  ie  prévenir  de 
rien  ,  uno  promenade  pc'dcftre  à  Pon- 
tarlicr  ^  il  y  confeiitit.  Quaiid  nous  fûmes 
Arrives  à  Pon-arlier  ,  je  lui  donnai  à  iiie 

la  lettre  de  d'I s,  cc  puis   Tembradant 

avec  ardeur  ,  je  lui  dis  :  Saurtern  n'a  pas 
befoin   que  je  lui  prouve  ma  conhance  , 
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mais  le  public  a  befoin  que  je  lui  prouve 
que  je  la  fais  bien  placer.  Cet  embraf- 
femenr  fut  bien  doux  ;  ce  fut  un  de  ces 
plaifirs  de  l'ame  que  les  perfccuteurs  ne 
laurôienc  connoîcre  ,  ni  ôter  aux  oppri- 
mes. 

Je   ne  croirai  jamais  que  Sautcern  fut 

un   efpion  ,  ni  qu'il  m'ait  trahi  ;   mais  il 

m'a  trompé.  Quand  j'cpanchois  avec    lui 

mon  cœur  fans  réferve  ,  il  eut  le  courage 

de  me  fermer  conftamment  le  (ien  ,  &  de 

m'abufer  par  des  menfonges.  11  me  con- 

trouva  je  ne  fais  quelle  iviftoire  qui  me 

fît  juger   que  fa  préfence  ctoir  ncceffaire 

dans   fon  pays.  Je   rexhorrai    à   partir  au 

plus  vite  ^  il  partit  j  ôc  quand  je  le  croyois 

d^fjâ   en   Hongrio  ,   j'appris   qu'il   croit   à 

Strasbourg.    Ce    n'ctoit    p3S    la    prcmicre 

fois  qu'il  y  avoir  été  ;  il  y  avoir  jeté  du 

défordre  dans  un  ménage  :  le  mari  fâchant 

que  je  le  voyois  ,   m'avoit  écrit.  Je   n'a- 

vois    omis    aucun    foin    pour   ramener   la 

jeune'  femme  à  la  vertu  ,   ôc  Sauttern  a 

fon  devoir. 

Quand  je  les  croyois  parfaicemcnc 
détaches  l'un  de  l'autre  ,  ils  s'étoient  rap- 
LHoches  5  «5c  le  mari  même  eut  la  com- 


Livre     XI  1.  317 

plaifance  de  reprendre  le  jeane  homme 
dins  fa  maifon  ;  dès -lors  je  ii'eas  plus 
rien  a  dire.  J'appris  que  le  prétendu 
baron  m'en  avoir  impofé  par  un  ras  de 
menfoni^es.  Il  ne  s'appeloit  point  Saut- 
rern  ,  il  s'appeloit  Sauctersheim.  A  l'égard 
du  titre  de  baron  qu'on  lui  donnoit  en 
Suiffe  5  je  ne  pou  vois  le  lui  reprocher  , 
parce  qu'il  ne  l'avoic  jamais  pris  y  mais 
je  ne  doute  pas  qu'il  ne  fût  bien  gentil- 
homme ;  ôc  miiord  Maréchal  j  qui  fe  con- 
noilïoit  en  hommes  ôc  qui  avoir  été  daus 
fon  pays  ,  Ta  toujours  regardé  &z  traité 
comme  tel.  . 

Sitôt  qu'il  fut  parti  ,  la  fervante  de 
Tauberge  où  il  mangeoic  à  Moriers  ,  fe 
déclara  groife  de  fon  fdt.  C'étoit  une,  (i 
vilaine  lalope.  Se  Saurtern  j  généralement 
eftimé  Se  confidéré  dans  tout  le  pays  pan 
fa  conduire  Se  fes  mœurs  honnêtes  ,  fe 
piquoit  fi  fort  de  propreté  ,  que  cette 
impudence  choqua  tout  le  monde.  Les 
plus  aimables  perfonnes  du  pays  ',  qui 
lui  avoicnc  inutilement  prodigué  leurs 
agaceries  ,  étoicnt  furieufes  :  j'écois  outré 
d'indignation.  Je  lis  tous  mes  efforts  pour 
faire   arrêter    ce:te  effrontée  ,   offrant  de 

03 
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payer  tous  les  frais  oc  ce  camionner 
Sautrersheim.  Je  lui  écrivis  dans  la  forte 
perfuaiion  ,  non-feulement  que  cette  grof- 
ielle  n'écoir  pas  de  fou  bit,  mai^  qu'elle 
étoit  feinte  ,  ôc  que  tour  cela  n'étoir  qu'un 
jeu  joué  par  feî  ennemis  ôc  les  miens. 
Je  voulois  qu'il  revînt  dans  le  pays  con- 
fondre cette  coquine  ,  &c  ceux  qui  la  fai- 
foient  parler.  Je  fus  furpris  de  Ja  molle^Te 
de  fa  réponfe.  Il  écrivit  au  pafteur  donc 
la  falope  étoit  paroiilienne ,  &c  fit  enferre 
d'afloupir  l'affaire  ;  ce  que  voyant  ,  je 
ceifai  de  m'en  mêler  ,  fort  étonné  qu'iMi 
homme  aufii  cr.ipu!cux  eût  pu  être  alTcz 
iBâitr^  de  lui-mcme  pour  m'en  impofer  j 
par  fa  réierve  dans  la  plus  intime  fami- 
liarité. 

De  Strasbourg  ,  Saiurershtim  fut  à 
Paris  chercher  fortune  ,  d'  n'y  trouva  que 
de  là  misèvs.  Il  m'écrivit  en  durant  ion 
peccnvi.  Mes  entrailles  s'émurent  nu  foa- 
venir  de  notre  ancienne  amitié  j  je  lui  en- 
voyai qr.elque  argent.  L'année  fuivante  à 
mon  palfai^e  à  P^ris ,  je  le  revis  à  peu  près 
dans  le  même'  c?at  ,  mnis  grand  ami  de 

M.  L d  5   f^ns  que    j^ye  pu  favoir 

d'où  lui  venoit  cette  connoilTance  ^   de  fi 
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elle  étoic  ancienne  ou  nouvelle.  Deux  ans 
après  ,  Sautreisheiin  retourna  à  Strasbourg, 
d'où  il  m'écrivit,  Ôc  où  il  eft  mort.  Voila 
l'hiftcire  abrégée  de  nos  liaifons  ,  &:  ce 
que  je  fais  de  fcs  aventures:  mais,  en 
déplorant  le  fort  de  ce  malheureux  jeune 
homme  ,  je  ne  céderai  jamais  de  croire 
qu'il  ctoit  bien  né,  de  que  tout  le  dcfordre 
de  fa  conduite  fut  l'effet  des  fitaations  où  il 
s 'cil  trouvé. 

Telles  furent  les  ccquifitions  que  je  ûs  à 
Moriers  en  fait  de  liaifons  &  de  coniioiffan- 
ccs.  Qu'il  en  auroit  fallu  de  pareilles  pour 
compenfer  les  cruelles  pertes  que  je  ns  dans 
le  même  temps  ! 

La  prem.ière  fut  celle  de  M.  de  Luxem- 
bourg qui,  après  avoir  été  tourmenté  long- 
temps paries  médecins,  fut  enfin  leur  vic- 
time »  traité  de  la  goutte  qu'ils  ne  voulurent 
point  reconnoûre  ,  comme  d'un  m.al  qu'ils 
pouvoient  guérir. 

Si  l'on-  doir  s'en  rapporter  là-defTiis  ù  la. 
relation  que  n:'en  écrivit  la  Roche,  l'homme 
de  confiance  de  Mde.  la  Maréchale,  c'efl 
bien  pat  cet  exemple  auili  cruel  que  mémo- 
rable quil  faut  déplorer  les  misères  de  la 
grandeur. 
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La  perte  de  ce  bon  feignear  me  fut 
d*aurant  plus  fenfible  »  que  c'étoit  le  feul  l 
ami  vrai  que  j'eulTe  en  France  y  Se  la 
dotîceur  de^fon  caraclerè  étoic  telle,  qu'elle 
ni'avoic  fait  oublier  tout-à-faic  fon  rang  , 
pour  m'atracher  à  lui  comme  à  mon  égal. 
Nos  liai  Tons  ne  cefsèrenc  point  par  ma  re- 
traite 5  &  il  continua  de  m^écrire  comme 
auparavant. 

Je  crus  pourtant  remarquer  que  Tabfence 
ou  mon  malheur  avoic  attiédi  (on  affec- 
tion. Il  eft  bien  diiScile  qu'un  courtifan 
garde  le  même  attachement  pour  quel- 
qu'un qu'il  fait  être  dans  la  difgrace  des 
puiffances.  J'ai  jugé  d'ailleurs  ,  que  le 
grand  afcendant  qu'avoir  fur  lui  Madame 
de  Luxembourg  ne  m'avoit  pas  été  favo- 
rable 3  &  qu'elle  avoir  profité  de  mon 
éioigntnnent  pour  me  nuire  dans  fon 
efprit.  Pour  elle^  malgré  quelques  démonf- 
trations  affeclées  &  toujours  plus  rares  , 
ell.^  cacha  moins  de  jour  en.  jour  fon 
changement  a  mon  égard.  Elle  m'écrivit 
quatre  ou  cinq  fois  en  SuilTe  de  temps 
à  autre  ,  apièî  quoi  elle  ne  m'écrivit 
plus  du  tout  y  dz  il  filloit  toute  la  pré- 
vention 5  toute  la  confiance  ,  tout  l'aveur 
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giemeiic  ou  j  crois  encore,  pour  ne  pâs 
voir  en  elle  plus  que  du  refroidiffemenc 
enver:>  moi. 

Le  libraire  Guy ,  aflfocié  de  Duchefne  , 
qui  depuis  moi  fréquentoic  beaucoup 
rhcîel  de  Luxembourg  ,  mYxrivir  que 
j'ctois  fur  le  ceftameiu  de  M.  le  MarcchaL 
31  n'y  avoir  nen  là  que  de  très -naturel 
&  de  rràs-croyable  ;  ainfi  je  n'en  doutai 
pas.  Cela  me  h:  délibérer  en  moi-même 
commei-it  je  me  comporcerois  fur  ce  ICiis, 
Tout  bien  pefé  ,  je  réfolus  de  l'accep- 
ter, q.iel  qu'il  piu  être  ,  &  de  rendre  cet 
Honneur  a  un  honnête  homme  qui,  dans 
un  rang  où  l'amitié  ne  pcnètie  guère , 
en  avoit  eu  une  véritable  pour  moi.  J'ai 
cré  difpenfé  de  ce  devoir,  n'ayant  plus 
entendu  parler  de  ce  legs  vr.ii  ou  faux  ; 
&:  en  vérité  j'auroi.';  été  pei  lé  de  bleirec 
une  des  2;randes  maximes  de  ma  morale  , 
en  profitant  de  quelque  chofe  à  la  nrjrr 
de  quelqu'un  qui  m'avoit  été  char.  Duvûîîc 
la  dernière  mai^die  de  notre  ami  Aluf- 
fard  ,  Lenieps  me  propoia  de  prohter  de 
la  fenfibilit'"  qu'il  marquoit  à  i^os  loijif, 
pour  hîi  ii^finu^r  quelques  difpofîtijng 
en  notre  faveur.    Ah  !  cher   Lenieps  ,   lut 
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dis  je ,  ne  foiûHons  pas  par  des  idées 
d'iiuérêc  les  trilles ,  mais  facrés  devoirs 
que  nous  rendons  d  noire  ami  mourant  5 
j'efpère  n'èîre  jamais  dans  le  teftarnent 
de  perfonne  ,  èc  jamais  du  moins  dans 
celui  d'aucun  de  mes  amis.  Ce  fut  à- peu- 
près  dans  ce  même  temps  ci ,  que  miiord 
Maréchal  me  parla  du  fien  ,  de  ce  qu'il 
avoir  deflein  d'y  Faire  pour  moi  ,  &  que 
je  lui  fis  la  réponfe  dont  j'ai  parlé  dans 
ma  première  partie. 

Ma  féconde  perce  ,  plus  fenfible  encore 
6c  bien  plus  irréparable  ,  fut  celle  de  la 
meilleure  des  femmes  &:  des  mcres5qui  _, 
déjà  chargée  d'ans  ôc  furchargée  d'mhr- 
mités  Se  de  misères ,  quitta  cette  vallée 
de  larmes  pour  patTer  dans  le  féjour  des 
bons,  où  l'aimable  fouvenir  du  bien  qu'on 
a  fait  ici-bas,  en  faïu»  l'éternelle  nécom- 
penfe.  Allez  ,  ame  douce  &  bienfAifante, 
auprès  des  Fciîelons  ,  des  Bernex  ,  des 
Catinatj  &c  de  ceux  qui,  dans  un  éi-ac 
plus  humble,  ont  ouvert,  comme  enx  , 
leurs  cœurs  à  la  charité  véritable  ;■  allez 
Sioriter  le  finit  de  la  vôtre,  &c  préparer 
a  votre  cleve  la  place  qu  il  eipcre  un 
jour  occuper  auprès  de  vous.  Heureufe  dans 
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vos  intorcunes  ,  que  le  CTiel,  en  les  termi- 
nant ,  vous  aie  épargné  le  cruel  fp^dacle 
des  iiennes  !  Craignant  de  concrilier  {on 
cœur  par  le  récit  de  mes  premiers  défaf- 
tres  5  je  ne  lui  avois  point  écrit  depuis 
mon  arrivée  en  SuilTe  :  mais  j'écrivis  à 
M.  de  Conzié  pour  m'informer  d'elle  , 
&  ce  fur  lui  qui  m'apprit  qu'elle  avoic 
ceiré  de  foulager  ceux  qui  fouffroient  ôc 
de  fûufirir  elle-même.  Bientôt  je  cefTerai 
de  fouffirir  auiî^  ;  mais  ,  fi  je  croyois  ne  la 
pas  revoir  dans  l'autre  vie  ,  ma  Foibîe  ima- 
gination fe  refuferoit  d  Tidée  du  bonheur 
parrfîit  que   le  n"i  y  promets. 

Ma  rro':(îème  perte  de  la  dernière,  car 
depuis  lors  il  ne  m'eft  plus  refté  d'amis 
à  perdre  ,  fut  celle  de  milord  Maréchal. 
Il  ne  mourut  pas ,  mais  las  ce  fervic 
des  ingrats,  il  qui.ta  Neuchâtel  ,  &  de- 
puis lors  ,  je  ne  l'ai  pas  revu.  Il  vit  oC 
me  furvivra  ,  je  refpère  :  il  vit ,  6\:  ,  grâce 
à  lui,  tous  mes  atrachemens  ne  font  pas 
rompus  fnr  la  terre  ,  il  y  refte  encore  un 
homme  digne  de  mon  amitié;  car  fon 
vrai  prix  eft  encore  pl-js  d^.ns  celle  qu'on 
(enz  que  dans  celle  qr.'on  infplre  :  mais 
j'ai  perdu  les  douceurs  que  la  (lenne  me 
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prodigQoir,  Se  je  ne  peux  plus  le  merrre 
qu'au  rang  de  ceux  que  j'aime  encore  , 
mais  "avec  qui  je  n'ai  plus  de  liaifon.  Il 
alioit  en  Angleterre  recevoit  fa  grâce  eu 
roi  j  &:  racheter  {es  hieiis  jadi5  confifaués. 
Nous  ne  nous  féparâines  point  fans  des 
projets  de  réunion  ,  qui  paroifloi^nc 
prefque  aufli  doux  pour  lui  que  pour 
moi'.  Il  vouloir  fe  fixer  à  fon  château  de 
Keith-Hall  près  d'Aberdem,  ôi  je  devois 
m'y  rendre  auprès  de  lui  j  mais  ce  projet 
me  flar.oit  trop  pour  que  j'en  pnflTe  efpérer 
le  fuccès.  il  ne  refta  point  en  Eco  (Te.  Les 
tendres  foilieirar.ions  du  roi  de  Prulfe  le 
lappelèrent  à  Berlin ,  de  Ton  verra  bien- 
tôt comment  je  fus  empîclié  de  l'y  aller 
joindre. 

Avant  fon  départ ,  prévoyant  l'orage 
qu'on  commençoit  à  fufciter  contre  moi, 
il  m'envoya  de  fon  propre  mou-/emerit 
des  lettres  de  naturaliré,  qui  fembloienc 
ccre  une  précaution  très-sûre  pour  qu'on 
ne  pût  pas  me  chalFer  du  pays.  La  com- 
munauté de  Couver  dans  le  Va!-de-Tra- 
vers  ,  imita  l'exemple  d;j  gouverneur, 
6:  me  donna  des  lettres  de  Communier  gva- 
luitcs,  comme  les  premières.  Ainll ,  dQVQim 
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ce  toiic  point  cuoycn  du  pays,  j'é(ois  à 
i'abii  de  touce  expuldon  légp.le,  mcine 
de  la  parc  du  prince  :  mais  ce  n'a  jamais 
ccé  par  des  voies  légicimes  qu'on  a  pu 
perfc'curer  celui  de  tous  les  hoi-îimes  qui 
a  coiijoiirs  le  plus  lefpeccé  hs  lois.  Je 
ne  crois  pas  devo:i:  compter  au  nombre 
ihs  perces  que  je  fis  en  ce  mcme-temps  , 
celle  de  l'Abbé  de  Alably.  Ayant  deiiieurG 
chez  (on  frère  ^  j'avois  eu  quelques  liai- 
fons  avec  lui,  n^ds  jamais  bien  intin-ics  , 
ôc  j'ai  quelque  lieu  de  croTe  que  fes  feu- 
timens  à  mon  égard  avoient  changé  de 
n.iture  depiiis  que  j'avois  acquis  plus  de 
célébrité  que  lui.  Mais  ce  fut  à  la  publi- 
cation des  Lettres  de  la  Montagne  que 
j'eus  le  premier  (^ignQ  de  ù\  mauvaife 
volonté  pour  moi.  On  fit  courir  dans 
Genève  une  lettre  à  Mde.  Salndin  ,  qui 
lui  étoit  attribuée  ,  &  dans  laquelle  il 
parloir    de    cet  ouvrage  comm-e   des    cla» 

-,   ...         ^  ,,        ^    ,  ,  rr    '       ' 

meurs  Icditieuies  a  un  dcmasofiue  enrcnc» 
L'eftime  qie  )\ivois  pour  l'Abbé  de 
Mab'y ,  3c  le  cas  que  je  faifois  de  Tes 
lumières  ,  ne  me.  permirent  pas  un  inftanc 
de  croire  qne  cette  c^ctrava^anre  lertre 
fut  de  lui.  Je  pris  U-delîus  le  parti  que 
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m'infpira  ma  franchife.  Je  lai  envoyai 
Une  copie  de  ia  lettre,  en  l'avertifTant 
qu'on  la  lui  atcribuoic.  11  ne  me  ii:  aucune 
iréponfe.  Ce  fihnce  m'éconna  j  mais  qu'on 
juge    de    ma  furprife    quand    Mde,     de 

C. X   me   manda   que  la    lettre  étoic 

réellement  de  i'Abbé,  Ôc  que  la  mienne 
Tavoic  fore  embarrafle.  Car  enfin  ^  quand 
il  auroic  eu  raifon ,  comment  pouvoir-il 
excufer  une  démaiche  éclatante  &  publi- 
que, faire  de  gaieté  de  cœur,  fans  obli- 
gation j  fans  nécefficé ,  à  l'unique  fin  d'ac- 
cabler au  plus  fort  de  fes  malheurs  un 
homme  auquel  il  avoir  marqué  toujours 
de  la  bienveillance ,  ^  qui  n'avoir  jamais 
démérité  de  lui  ?  Quelque  temps  après 
parurent  les  Dialogues  de  Phocion  ,  où 
je  ne  vis  qu'une  compilation  de  mes  écrits, 
faite  fans  retenue  Se  fans  honce. 

Je  fentis,  à  la  lecture  de  ce  livre,,  que 
l'auteur  avoit  pris  fon  parti  a  m.on  égard , 
&  que  je  n'aurois  point  déformais  de 
pire  ennemi.  Je  crois  qu'il  ne  m'a  par- 
donné ni  le  Contrat  Social  ,  trop  au- 
deffus  de  fes  forces ,  ni  la  Paix  perpé- 
tuelle, ôc  qu'il  n'avoic  paru  defirer  que 
je  fiiTe  un  extrait  do  l'Abbé  de  St.  Pierre 
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c]u'eii   fiippofani:  que  je  ne   m  en   tiicrois 
pas  il  bien. 

Plus  j'avance  dans  mes  rccirs  ,  moins 
j'y  puis  mcccre  d'oidre  ôc  de  fuite.  L'a- 
gitation du  relie  de  ma  vie  n'a  pas  lailfé 
aux  événemens  le  temps  de  s'arranger 
dans  ma  tête.  Us  ont  été  trop  nombreux  , 
trop  mêlés,  trop  dcfagicabics  pour  pou- 
voir être  narres  fans  confufion.  La  ieule 
impreflion  force  qu'ils  ni'ont  lailTce  efl 
celle  de  l'horrible  myftirre  qui  couvre 
leur  caufe,  &  de  l'état  déplorable  où  ils 
m'ont  réduit.  Mon  récit  ne  peut  plus 
marcher  qu'a  l'aventure,  &c  félon  que  les 
idées  me  reviendront  dans  i'cfprir.  Je  me 
rappelle  que  dans  le  temps  donc  je  pule,, 
tout  occupé  de  mes  Conférions,  j'en  par- 
lois  très-imprudemment  à  tout  le  monde  ^ 
n'imaginant  pas  me  me  que  pcrfonne  eût 
intérêt,  ni  voloncc,  ni  pouvoir  de  mc^ttre 
obllacle  à  cette  entreprife  ; .  6c  quand  je 
l'aurois  cru ,  je  n'en  aurois  guère  été 
plus  difcret,  par  rimpofiibilité  totale  où 
je  fuis  par  mon  naturel  de  tenir  caché 
rien  de  ce  que  je  fers  Se  de  ce  que  je 
penfe.  Cette  entreprife  connue  fut  y  autant 
que   j'en    puis    juger ,    la   véritable    caufe 
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de  l'orage  qu'on  excita  pour  m'expulfci: 
de  la  SuitTe  ,  ôc  me  livrer  entre  des  mains 
qui  m'empècKirTent  de  i'exccurer. 

:  J'en  avois  une  autre  qui  n'étoit  guère 
vue  de  meilleur  œil  par  ceux  qui  crai- 
gnoient  la  première  \  c'étoît  celle  d'une 
édition  générale  de  mes  écrits.  Cette  édi- 
tion me  paroilloit  nécelFaire  poun  conf- 
tater  ceux  des  livres  portant  mon  nom 
qui  écoient  véritablement  de  moi  ,  Sc 
mettre  le  public  en  état  de.les  diftin- 
guer  de  ces  écrits  pfeudonymes  que  mes 
ennemis  me  prètoient  pour  me  décrédi- 
ter &  m'avilir.  Outre  cela  ,  cette  édition 
écoit  na  moyen  (impie  &c  honnête  de 
m'alTiirer  du  pain,  6<:  c'étoit  le  feul , 
puifqu'ayanc  renoncé  à  faire  dès  livres, 
mes  mémoires  ne  pouvant  paroître  de 
mon  vivant ,  ne  gagnant  pas  un  fol.  d'au- 
cune autre  manière  ,  &:  dcpenflmt  tou- 
jours, je  voyois  ia  fin  de  mes  reifour- 
ces  dans  celle  du  produit  de  mes  der- 
niers écrits.  Cette  raifon  m'avoit  prellé 
de  donner  mon  Diélionnaire  de  mu(î- 
que  encore  iaforme.  Il  m'avcit  valu  ccnc 
louis  comptant  cS^  cent  écus  de  rente  via- 
gère y  mais  encore  devoic-on  voir  bicntût 
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1:1  hii  de  cenc  louis  quand  on  en  d^'pen- 
'^foic  amuielleinciu  plus  de  foix:.nte  j  & 
cent  éciis  de  lenre  ctolenr  comme  riea 
pour  un  homme  fur  qui  les  dams  ôc  les 
gueux  venoienc  inceiFamment:  fondre  com- 
me des  écourncaux. 

Il  fe  préfcnta  une  compagnie  de  ncgo- 
cians  de  Neuchatel  pour  l'enireprife  de 
mon  édition  générale  ,  <?c  un  imprimeur 
ou  libraire  de  Lyon  ,  appelé  Rcguillar  , 
vintj  je  ne  fais  comment,  fe  fourrer  parmi 
eux  pour  la  diriger.  L'accord  fe  lir  fur 
un  pied  raifonnable  ,  ^  fufïifant  pjour  bien 
remplir  mon  objer.  J'avois  tant  en  ou- 
vrages imprimés  qu'en  pièces  encore  ma- 
nufcrites  ,  de  quoi  fournir  llx  volumes  in- 
quarto  ;  je  m'engageois  de  plus  à  veiller 
fur  l'édition  ;  au  moyen  de  quoi  ils  dé- 
voient me  faire  une  peiifion  viagère  de  feize 
cents  livres  de  France,  de  un  prcfent  de  mille 
écus  une  fois  payé. 

Le  traire  éroit  conclu  ,  non  encore  (î- 
gné  ,  quand  les  Lettres  écrictis  de  la  Mon- 
tagne parurent.  La  terrible  explofion  qui 
fe  fit  contre  cet  infernal  ouvrage  6c  con- 
tre fon  abominable  auteur  ,  épouvanta 
h   compagnie  ,  (^  l'entrepiife  s'évanouit. 
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Je   comparerois   TefEer  de  ce  dernier  ou-, 
vrage  à  celui  de  la  Letcre  fur  la  niLiliqu^/ 
françoife,   h  cette  lettre  ,  en  m*atciranc  li 
haine  Se  m'expofant  au   péril  ,  ne  m'cûc 
laiflé    du   moins  la   confidération  ,&    Tef- 
time.  Mais  j  après  ce  dernier  ouvrage  ,  on 

parut  s'éionner   à    Genève  êc   à  V 

qu'on  laifsât  refpirer  un  monftre'tel  que 
moi.  Le  petic  Confeil  ,  excité  par  le 
R t  de  F s  de  dirigé  par  le  procu- 
reur général  ,  donna  une  déclaration  fur 
mon  ouvrage ,  par  laquelle  ,  avec  les  qua- 
lifications les  plus  deresjil  le  déclare  indi- 
gne d'être  brûlé  par  le  bourreau  ,  ôc  ajoute 
ûvec  une  adrefTe  qui  tient  du  burlefque  , 
qu'on  ne  peur ,  fans  fe  déshonorer  ,  y 
répo4îdre^  ni  même  en  faire  aiîcune  men- 
tion. Je  voudrois  pouvoir  tranfcrire  ici 
cette  curieufe  pièce,  mais  malheurcufe- 
lïient  je  ne  i'ai  pas  âc  ne  m'en  fouviens 
pis  d'un  feul  mor.  Je  defire  ardemment 
que  quelqu'un  de  mes  lecfleurs  ,  anime 
du  zè'e  de  ia  vérité  Se  de  l'équité  j  veuille 
relire  en  entier  Us  Lettres  écrites  de  la 
Montagne  :  il  fentira,  j'ofe  îe  dire  ,  la  iloï- 
que  modération  v']ai  règne  dans  cet  ou- 
vrage j  après  les  icnfibies  6i  cruels  cutra- 
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ges  donc  on  venuic  a  i'envi  d'accûDiec 
)i'aiueur.  Mais  ne  pouvant  répondre  aux  in- 
jures, parce  quii  n'y  en  avoic  point  ,  ni 
aux  raifons  ,  parce  qu'elles  écoienc  Tans  ré- 
ponie  ,  ils  prirent  le  parti  de  paroîcre  trop 
coLUTOLiccs  pour  vouloir  repondre  ;  ôc  il 
eft  vrai  oiie  s'ils  prenoient  les  arpiimens  in- 
vincibies  pour  des  injures  ,  ils  dévoient  le 
.i'entir  fort  injuries. 

Les  reprcfentnns ,  loin  de  faire  aucune 
plainte  fur  cette  odieufc  déclaration  ,  iui- 
virent  la  route  qu'elle  leu^  traçoit  y  &:  au 
lieu  de  taire  trophée  des  Lettres  de  la 
MonCag?ie  5  qu'ils  voilèrent  pour  s'en  faire 
un  bouclier,  ils  eurent  la  lâcheté  de  ne 
re-îdre  ni  honneur  ni  iuflice  à  cet  ccrir, 
fait  pour  leur  dcfenfe^îk  à  leur  ioilicitation, 
ni  de  ne  le  citer,  ni  de  ne  le  nommer  ,  quoi- 
qu'ils en  tiiaiîent  tacitement  tous  leurs  ar- 
gumens  ,  <Sc  que  i'exaclitude  avec  laquelle 
lis  ont  iuivi  le  confeil  par  lequel  finit 
cet  ouvrage  ,  ait  été  la  feule  caufe  de 
leur  f-dut  iS:  de  leur  vidoire.  Us  m'?.voient 
inipofé  ce  devoir  -,  je  IV.vois  renipli  ,  j'a- 
voi*;  jufqu'au  bout  f^rvi  la  patrie  ëc  'cur 
caufe.  Je  les  priai  d'abandonner  la  mienne^ 
ik  de  ne  foi^gcr  qu'a  eux  dans  kuis  démè- 
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lés.  lis  me  prirenc  au  moc ,  &.  je  ne  me 
fais  plus  mclé  de  leurs  aftaires ,  que  pour 
les  exhorter  fans  celTe  à  la  paix  ,  ne  dou- 
tant pas  que  s'ils  s'obftinoient  ,  ils  ne  fuf- 
{ènz  écrafés  par  la  France.  Cela  n'eO:  pas  1 
arrivé  ;  j'en  comprends  la  rai  Ton  ,  mais  ce 
n'eft  pas  ici  le  lieu  de  la  dire. 

L'etrec  des  Lettres  de  la  Montagne,  à 
Neuchacel  ,  fut  d'abord  très  paifible.  J'en. 
envoyai  un  exemplaire  à  M.  de  Mont- 
mcllin  ;  il  le  reçut  bien  ,  ôc  le  lut  fans 
objection.  Il  étoit  malade  ,  auflî  bien  que 
moi  j  ii  me  vint  voir  amicalement  quand 
il  fut  rétabli  ,  &c  ne  me  parla  de  rien. 
Cependant  la  rumeur  commençoit  ;  on 
briîla  le  livre  je  ne  fais  ou.  De  Genève  , 
de  Berne,  &  de  Verfailles  peut-être  ,  le 
foyer  de  reffervefcence  paifa  bientôt  à 
Neuchâtel ,  &  fur- tout  dans  le  Val -de- 
Travers,  où  ,  avant  même  que  la  ClalTe 
eût  fait  aucun  mouvement  apparent  ,  on 
avoir  commencé  d'ameuter  le  peuple  par 
des  pratiques  fouterraines.  Je  devois  , 
j'ofe  le  dire  ,  être  aimé  du  peuple  dans 
ce  pays-là  ,  comme  je  l'ai  été  dans  tous 
ceux  où  j'ai  vécu  ,  verfant  les  aumônes 
à  pleines  mains ,  ne  laiiT^n:  fans  aiîilbace 
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ancan  indigent  aucour  de  moi ,    ne  tefu- 
ùnz   a     peiTonne    aucun     fervice    que  je  * 
pufiTe    rendre  <k  qui   fùc  dans  la  juftice  , 
me  bmiliaiifanc  trop  peur-être  avec    tout 
le  monde ,  de  me  dcrobanc  de  tout  mon 
pouvoir  à    route  diflinction  qui  pût  exci- 
ter   la  jaloufie.  Tour    cela  n'empêcha  pas 
que    la    popiilice  ,    foulevce   fecrctement 
je   ne  fiiîs  par    qui  ,    ne   s'animât  contre 
moi  par  de-:;rcs  jufqu'à  la  fureur  ,  qu'elle 
ne  m'infultâî  publiquement  en  plein  jour  , 
non  feulement  dans  la  campagne  ôc  dans 
les    fhemins  ,  mais  en   pleine    rue.  Ceux 
à  qui  j'avois  fait  le    plus  de  bien   ctoient 
les  plus  acharjiéSj  Se  des    gens  même  à 
qui  je    continuois  d'en   faire,    n'ofant  fe 
montrer  ,  excitoient  les  autres  ,  ôc   fem- 
bloient    vouloir   fe  venger    ainfi  de  Thu- 
miliation    de  m'ccre  obliges.  Montmollin 
paroiiToit  ne  rien  voir,    &  ne  fe  niontroit 
pas  encore.  Mais,  comme   on  approchoic 
d'uîi   temps  de  communion  ,  il  vint  chez 
moi  pour  me  confeiiler  de  m'abflenir   ce 
m'y  piéfenter,  m'allurant  que  du  refte  il 
jie   m'en   vouloir  peine  ,  &  qu'il  me  laif- 
'  feroit  tranquille.    Je    trouvai   le  compli- 
'  ment  bizarre  j  il  me   lappeloit  la    lettre 
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de  ivide.  cie  B s,  &  je  ne  pou  vois  con- 
cevoir à  qui '-donc  il  imporroic  fi  fort 
que  je  conimuniafTe  ou  non.  Comme  je 
regardois  cetre  condefcendance  de  ma 
part  comme  \m  aile  de  lâcheté  ,  ^  que 
d'ailleurs  je  ne  vouiois  pas  donner  au 
peuple  ce  nouveau  prcrexce  de  crier  à 
j'impis ,  je  refuiai  net  le  minirtre,ô:  il 
c'en  retourna  mécontent  ,  me  faifant  en- 
tendre que  je  m^'eii  repenfirois. 

Il  ne  pouvoir  pas  m'interdire  la  com- 
niuniou  de  fa  feiuîe  autorité  :  il  falloir 
celle  du  Conlîftoire  qui  m'avoit  admis  , 
oC  tant  que  le  ConfifEcire  n'avoir  rien  dit  , 
je  pouvois  me  préfenter  hardiment  fans 
crainte  de  refus.  Montmollin  fe  fit  àon- 
ner  par  la  ClafiTe  la  commiiîion  de  mQ 
citer  au  Confiftoire  pour  y  rendre  compte 
de  ma  foi ,  &  de  m'excommunier  en  cas 
de  refus.  Cette  excommunication  ne  pou- 
voir non  plus  fe  faire  que  par  le  Confif- 
toire &  à  la  pluraliré  des  voix.  Mais  les 
payfans  qui ,  fous  le  nom  d'Anciens  , 
compofoient  cette  ademblce  ,  prchdés  &:  , 
comme  on  comprend  bien  ,  gouvernes 
par  leur  miniftre  ,  ne  dévoient  pas  oaru- 
rellemeiar  être  d'un  autre  avis  que  le  fien. 
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principalement  ku"  des  miCijrcs  tiiéolo- 
giques,  qu'ils  er.rcndoienr  encore  moins 
que  lui.  Je  fus  donc  cité ,  îk  je  réfolus  de 
compnrokre. 

QueMe  circonftance  henreufe  ,  Se  quel 
triomphe  povir  moi,  (i  j'nvois  lu  pailcr, 
8c  que  j'eulfe  eu,  pour  ainîi  dire,  mn 
plume  dans  m:i  bouciie  !  Avec  quelle 
fupcrioricé  ,  avec  quelle  facilite  j'auroi?î 
rerraiïé  ce  pauvre  miniilre  au  milieu  de 
Ces  (îx  payfans  !  L'avidfté  de  dominer 
ayant  fair  oublier  au  clerîTc  proteftahc 
tous  les  principes  de  la  rétormarion  ,  je 
n*ayois  pour  Vy  rappeler  &z  le  réduire  au 
lilence  ,  qu'a  commenter  mes  premières 
Lettres  de  la  montagne  fur  îefquelles  ils 
avoient  la  bctife  de  m'cDiloîruer.  Mon 
texte  ctoir  ton:  rair  ,  je  n'avois  qu'A  l'é- 
rendre  ,  &  mon  liomr>:e  croit  confondu. 
Je  n'nurois  pis  crc  alîez  for  pour  me 
tenir  fur  la  dcfenfive  ;  il  m'étoit  aifé  de 
devenir  agrcfTeur  fans  même  qu'il  s'en 
apperçCir  ,  ou  qa  il  put  s'en  garanrir.  Les 
preRoîets  de  la  Clilfe,  non  moins  étour- 
dis qu'ignorans  ,  m'avoienc  mis  eux-mê- 
mes dans  la  pofition  la  plus  hcureufe 
que  j'aurois  pu  defîrer  ,   pour  Ici  ccrafer 
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à  pîaifir.   Mais   quoi  ?   Il    failok    parler  , 
&  parler  fur-le-cliamp  ,  trouver  les  idées,  j 
les  cours ,  les  mots  au  moment  du  befon , 
avoir   toujours  TeTpric  préfent  ,  être  cou- 
jours  de  fang-froid ,  ne  jamais   me  trou- 
bler un  momenc.    Que  pouvois-je  efpé-- 
rer  de  moi ,  qui  fenrois  ii  bien  mon  inap- 
titude à  m'exprimer  in-prompru  ?   J'avois 
été  réduit  au  filence   le  plus  humiliant  à 
Genève  ,  devant   une  allemblée   toute  eu 
ma   faveur  &  dajà  réfolue  à  tout  approu- 
veF.  Ici  c'étoic  tout  le  contraire  :   j  avais 
à  faire  à   un   tracaflîer   qui   metroit    l'ai- 
tuce  à  la  place  du  favoir  j  qui  me  ten* 
droit   cent  pièges   avant   que   j'en  apptr- 
cuiTe  un,  éc  tout  détermmé  à  me  pren- 
dre   en    Faute   â   quelque  prix  que  ce  fii!. 
Plus    j'examinai  cette  pofirion ,  plus    elle 
me  parut  périlleufc;;    ^    fentanc  rimpof- 
lîbilité   de  m'en    tirer  avec  fuccès,  j'ima- 
ginai un  autre  expédient.    Je  méditai    un 
difcours    à  prononcer   devant    le  Conhf- 
toire,  pour  le  récufer  &:  me  dirpenfer  de 
repondre  :  la  chofe  étoic  très-facile.  J'écri- 
vis ce  difcours  ,  &  je  me   mis  à   l'étudier 
par    cœur  avec    une    ardeur    fans    égale. 
Thérèfe  fe   moquoic  de  moi  en  m'encen- 

danc 
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daiu  marmotter  ik.  rcpcier  iiKellaiD.Tient 
les  mêmes  phrafes  ,  pour  tâcher  de  les 
fourrer  dans  ma  rèce,  j'efpcrois  tenir  enfin 
mon  difcours  ;  je  favois  que  le  Châtelain  , 
comme  Officier  du  Prince  ,  airilieroit  au 
Confiftoirej  que,  malgré  les  manœuvres 
&  les  bouteilles  de  Monrmollin  ,  la 
plupart  des  Anciens  ccoicnt  bien  difpofés 
pour  moi  :  j'avois  en  ma  faveur  la  rai- 
fon  ,  la  vérité,  la  jurtice ,  la  protection 
du  Roi  ,  l'autorité  du  Confeil  a  htat  ,  les 
vœux  de  tous  hs  bons  patriotes  qu'mrc- 
refïbit  rétablilfement  de  cette  inquiiitionj 
tout  contfibuoit  a  m'encourager. 

La  veille  du  jour  marque  ,  je  favois 
mon  difcours  par  cœur  ;  je  le  récitai  fans 
faute  y  je  le  remémorai  toute  la  nuit  dans 
ma  tête.  Le  matin ,  je  ne  le  favois  plus  : 
j'hcfite  à  chaque  mot ,  je  me  crois  déjà. 
dans  l'illullre  AlTcmblée  :  je  me  rrouble, 
^'e  balbutie  »  ma  tèce  fe  perd.  Enfin , 
prefq'ie  au  moment  d'aller  ,  le  courage 
me  manque  totalement  ;  je  refte  chez 
moi  j  Sz  je  prends  le  parti  d'écrire  au 
Confiftoire  ,  en  difant  mes  raifons  à  la 
hâte,  ,&:  prétextant  mes  incommodités  , 
qui    véritablement  ,  dans  l'étal   où    j'étois 
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alors,  rn'autoienc  dirtiGilement  lailié  fou- 
tenir  la  féance  entière. 

Le  Miniftre  ,  embarrafle  de  ma  lettre  , 
remit  l'affaire  à  une  autre  féance.  Dans 
l'intervalle  5  il  fe  donna  par  lui-même, 
êc  par  fes  créatures  ,  mille  mouvemens 
pour  féduire  ceux  des  Anciens  qui  ,  fui- 
vanc  les  infpirations  de  leur  eonfcience , 
plutôt  que  les  (iennes ,  n  opinoient  pas 
au  gré  de  la  ClalTe  ôc  au  fien.  Quelque 
pLiiiLms  que  fes  argumens  tirés  de  h 
cave  duflTent  être  fur  ces  fortes  de  gens , 
il  n'en  put  gagner  aucun  autre  que  les 
deux  ou  trois  qui  lui  étoient  déjà  dé- 
voués ,  ôc  qu'on  appeloit  fes  âmes  dam- 
nées. L'Officier  du  Prince  ôc  le  Colonel 
Pury  ,  qui  fe  porta  dans  cette  affaire 
avec  beaucoup  de  zèle  ,  maintinrent  les 
autres  dans  îeui  devoir  ;  ôc  quand  ce 
MontmoUin  voulut  procéder  à  l'excom- 
fnunication  ,  (on  Confiftoire ,  à  la  pluralité 
des  voix  ,  le  refufa  tout  à  plat.  Réduit 
alors  au  dernier  expédient  d'ameuter  la 
populace  5  il  fe  mit  ,  avec  fes  Confrères 
^  d'autres  gens ,  à  y  travailler  ouverte- 
ment ,  ôc  avec  un  tel  fuccès  que  ,  malgré 
les  forts  ôc  fréquens  refcrits  du  Roi ,  malr 
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gvé  tous  \qs  ordies  du  Conicii  d  Ecac  ,  je 
-fus  enfin  forcé  de  quiccer  le  pays  ,  pour 
ne  p.is  expofer  l'Officier  du  Prince  à  s*y 
■faire  airaffiner  lai -même,  en  me  défea- 
danr. 

Je  n'ai  qu'un  fouvenir  Ci  confus  de 
toute  cette  affaire  ,  qu'il  m'eft  impoflîble  de 
mettre  aucun  ordre  ,  aucune  liaifon  dans 
les  idées  qui  m'en  viennent  ,  &  que 
je  ne  les  puis  rendre  qu'éparfes  &  ifolées  , 
comme  elles  fe  préfentcnt  d  mon  efprir. 
Je  me  rappelle  qu'il  y  avoir  eu  avec  la 
ClalTe  quelque  efpèce  de  négociation  , 
donc  Montmollin  avoir  été  rentremetteur. 
H  avoir  feint  qu'on  craignoit  que  par  mes 
écrits  je  ne  rroublalTe  le  repos  du  pays  , 
à  qui  l'on  s'en  prendroit  de  ma  liberté 
d'écrire.  Il  m'avoit  fait  entendre  que  Ci 
je  m'engageois  à  quitter  la  plume  ,  on 
feroit  coulant  fur  le  palTé.  J'avois  déjà 
pris  cet  engagement  avec  moi  -  nieme  ; 
je  ne  balançai  point  à  le  prendre  avec 
îa  ClaflTejmais  conditionnel ,  &  feulement 
quant  aux  matières  de  religion.  11  trouya 
le  moyen  d'avoir  cet  écrit  à  double, 
fur  quelque  changement  qu'il  exigea  :  la 
condition  ayant  été  rejetée  par  la  ClafTe , 

Pi 
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je  ledemandai  mon  écrit  :  il  me  reiitiit  un 
des  doubles  ,    &  garda  l'autre  ,   prétextant 
qu'il  Tavoit  égaré.  Après   ccIj,  le  peuple  , 
ouvertement  excité  par  les  Miniftres  ,    fe 
moqua  des    refcrits  du  Roi  ,    des  ordres 
du  Confeil  d'Etat ,   ôc  ne  connut  plus  de 
frein,   Je   fus  prêché  en  chaire  ,    nommé 
l'Antechrift  ,    Ôc  pourfuivi  dans  la    cam- 
pagne,  comme  un  loup-gnrou.  Mon  habit 
d'Arménien    fervoit  de   renfeignement  à 
la    populace   :    j'en    fentois  -cruellement 
rinconvénitnc  ;   mais  le   quitter   dans  ces 
circonftances ,    me   fembloit   une   lâcheté. 
Je  ne  pus  m'y  réfoudre  ,    &  je  me  pro^ 
menois  tranquillement  dans  le  pays  ,  avec 
mon  cafferan  ôc  mon  bonnet  fourré  ,   en- 
touré des   huées  de  la  canaille  ,    &  quel- 
quefois de  fes  cailloux,  plufieurs  fois ,  en 
paffanc   devant  dgs  maifons  ,     j'entendois 
dire  à  ceux  qui    les  habitoient   :    appor- 
tez-moi mon  fufilj  que  je  lui  tire  delfus. 
Je   n'en    allois   pas   plus    vite    :   ils    n'en 
ctoicnt  que  plus    furieux  j    mai§    ils  s'en 
tinrent  toujours   aux  menaces  ,  du  moins 
pour  l'article  des  armes  à  feu. 

Durant  toute  cette  fermentation  ,  je  ne 
lailTai  pas  d'avoir  deux   fort  grands  plaU 
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firs  auxquels  je  fus  bien  fenfiblc.  Le  pre- 
mier far  de  pouvoir  faire  un  ade  de 
leconnoifTance  par  le  canal  de  milord 
Maréchal.  Tous  les  honnêtes  gens  de 
Neuchâcel  ,  indignés  des  trairemcns  que 
j'elluyoïs  Ôc  des  manœuvres  dont  j'étois 
la  victime  ,  avoient  les  minières  en  exc- 
cracion  ,  fencant  bien  quiîs  fuivoient  des 
impulfions  cirangères ,  &  qu'ils  n*éfoient 
que  les  fatellites  d'aurres^  ^Qns  qui  fe 
cachoient  en  les  fîifant  agir  ,  de  crai- 
gnanc  que  mon  exemple  ne  tirât  à  con- 
féquence  pour  letabliltement  d'une  vérita- 
ble inquilition.  Les  raagiftracs  (Se  fur-rout 
M.  Meuron  ,  qui  avoir  fucccdé  a  M. 
d'Ivernois  ,  dans  la  charge  de  Procureur- 
général  ,  haifoienr  tous  leurs  efforts  pour 
me  détendre.  Le  colonel  Pury  ,  quoique 
fimple  particulier  _,  en  fit  davantage  ,  «S: 
rcufiic  mieux.  Ce  fut  lui  qui  trouva  le 
moyen  de  f..ire  bouquet  Monimollin 
dans  fon  Confîlloire ,  en  retenant  les  An- 
ciens dans  leur  devoir.  Comme  il  avoit 
du  crédit  ,  il  l'employa  tant  qu'il  pue 
pour  aricter  la  fédition  y  mais  il  n*avoic 
que  l'autorité  des  lois,  de  la  juftice  ôc  de 
là  raifon  à  opnofer  à  celle  de  l'argent  ôc 
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da  vin  :  la  partie  n'étoic  pas  égale  ,  Se  dans 
ce  point  ,  Montmollin  triompha  de  lui* 
Cependant ,  fenfible  à  [qs  foins  (Si  à  fon 
zèie  5  j'aiirois  voulu  pouvoir  lui  rendra 
bon  ofHce  pour  bon  oftice  _,  3c  pouvoir 
ni'acquiteer  avec  lui  de  quelque  façon. 
Je  favois  qu'il  convoicoit  fort  une  place 
de  confeiller  d'état  ;  m'ais  s'étanc  mal 
conduit  au  gré  de  la  cour  dans  l'affaire 
du  miniilre  Petirpierre ,  il  étoic  en  dif- 
grâce  auprès  da  prince  Se  du  gouverneur. 
Je  rifquai  pourtant  d'écrire  en  fa  faveur 
il  miiord  ^.Jaréchal  :  j'ofai  mètne  parler 
de  l'emploi  qu'il  defiroit_,  &  fi  heureufe» 
ment  que  ,  contre  l'attente  de  roue  le 
monde,  il  lui  fur  prefque  auiîitôt  con- 
féré par  le  roi.  C'eft  ainfi  que  le  fort  qui 
m'a  toujours  mis  enmcme-temps  trop  haiit 
ôc  trop  bas ,  continuoit  â  me  bâioter  d'une 
extrémité  a  l'antre?  &c  tandis  que  la  popu- 
lace me  couvroit  de  far.ee  ,  je  faifois  wn 
conieiller  o'etar. 

Mon  aune  grand  plaifir  fut  une  vifite 

que  vint  me  faire  Mde.  de  V n  avec 

fa  fille  ,  qu'elle  avait  amenée  aux  bains 
de  Bourbo4ine  ,  d'où  elle  poufTa  jufqu'â 
Motierc,  &:  logea  chez  moi  deux  ou  trois 
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jours.  A  force  d'attentions  tk  de  foins, 
elle  avoir  enhn  furmonté  ma  longue 
répugnance  ;  ts:  mon  cœur  ,  vaincu  par 
(es  carelfes  ,  lui  rendoïc  toute  l'amitic 
qu'elle  m'avoit  fi  long- temps  témoignée. 
Je  fus  touché  de  ce  voy.ige  ,  fur  tout 
dans  la  circonftance  011  je  me  trouvois  , 
is:  où  j'avois  grand  befoui  pour  foucenic 
mon  courage  des  confolations  de  Tamitic. 
Je  craignois  qu  elle  ne  s'affeclât  des  inful- 
res  que  je  recevois  de  la  populace  ,  C-c 
j'aurois  votdu  lui  en  dérober  le  fpectacîe 
pour  ne  pas  contriiler  fon  ccur  ,  mais 
cela  ne  me  fut  pas  polfible  j  »S:  qtvoTqnc 
fa  préfence  contint  un  peu  les  infolens 
dans  nos  promenades  ,  elle  en  vit  allez 
pour  Juger  de  ce  qui  le  palToit  dans  les 
autres  temps.  Ce  fut  mêine  durant  foa 
féjour  chez  moi  que  je  continuai  d'ctre  at- 
taqué do  nuit  dans  ma  propre  habitation. 
Sa  femme-de-chambre  trouva  ma  fenêtre 
couverte  un  matin  des  pierres  qu'on  y 
avoir  jetées  pendant  la  nuit.  Un  banc 
ircs-mallif  5  qui  étoit  dans  la  rue  a  ccié 
de  ma  porte  c^  fortement  attaché  ,  fut 
détaché  ,  enlevé,  ik  pofé  debout  cr;:  le 
la  porte  3  de  forte  que  fi  l'on  ne  s'eiî  tue 

p  4 
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apperçLi  ^  le  premier  qui  ,  pour  forcir , 
auroit  ouvert  la  porce  d'entrée  ,  devoir 
naturellement  être  alTommc.  Madame  de 

V n  n'ignoroit  rien  de  ce  qui  fe  p.if- 

foir  j  car ,  outre  ce  qu'elle  voyoic  elle- 
même  5  Ton  domeftique  ,  homme  de  con- 
fiance ,  étoit  rrès-répnndu  dans  le  village  > 
y  accofloic  tout  le  monde  ,  &  on  le  vie 
même  en  conférence  avec  Montmoîlin. 
Cependant  elle  ne  parut  faire  aucune  at- 
tenrion  a  rien  de  ce  qui  m^arrivoit^  ne 
me  parla  ni  de  Montmoîlin  ,  ni  de 
perfonne  ,  8c  répondit  peu  de  chofe  à  ce 
que  je  lui  en  dis  quelquefois.  Seulement, 
paroi/Tant  perfuadcc  que  le  féiour  de  l'An- 
gleterre meconvenoir  plus  qu'aucun  autre, 
elle  me  parla  beaucoup  de  M.  Hume,  qui 
ctoic  alors  à  Paris ,  de  fon  amitié  pour  moi , 
du  deiir  qu'il  avoir  de  m'ctre  utile  dans  fon 
pays.  11  eft  temps  de  dire  quelque  chofe  de 
M.  Hume. 

il  s'étoit  acquis  une  gr^.nde  réputation 
en  France  ,  ô<.  fur- tout  parmi  les  Ency- 
clopédiftes  par  fcs  traites  de  commerce 
Se  de  politique ,  Se  en  dernier  lieu  par  fon 
hiftoire  de  la  maifon  Stuart  ,  le  feul  de 
fcs   écrits  dont  j'avois  lu  quelque  chofe 
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dans  la  tr.idudtion  de  l'Abbé  Prcvor.  Faute 
d'avoir  lu  fes  autres  ouvrages  ,  j'étois 
perfuadé,  fur  ce  qu'on  m'avoïc  die  de  lui  , 
que  M.  Hume  airucioit  une  ame  très- 
républicaine  aux  paradoxes  anglois  en 
faveur  du  Juxe.  Sur  cette  opinion  ,  je 
regardois  route  fon  apologie  de  Char- 
les 1  comme  un  prodige  d'inîpartialité_, 
&  j'avois  une  au(îi  grandie  idée  de  (a  vertu 
que  de  Ton  génie.  Le  defir  de  conncîcre 
cet  homme  rare  ôc  d'obtenir  fon  amitié, 
avoir  beaucoup  augmenté  les  tentations 
de  pafTer  en  Angleterre  j  queme  donnoient 

les  follicitations  de  Mde.  de  B s, 

intime  amie  de  M.  Hume.  Arrivé  en 
Suide ,  j'y  reçus  de  lui  j  par  la  voie  de 
cette  Dame ,  une  lettre  extrcmemenc 
fl.itteufe  ,  dans  laquelle,  axx  plus  grandes 
louanges  fur  mon  génie  ,  il  joignoit  la 
prelFante  invitation  de  paifer  en  Angle- 
terre, &  l'offre  de  tout  Ton  crédit  &  de 
tous  fes  amis  ,  pour  m'en  rendre  le  féjour 
agréable.  Je  trouvai  fur  les  lieux  milord 
Maréchal ,  le  compatriote  ôc  l'ami  de 
M.  Hume,  qui  me  coniirma  tout  le  bien 
que  j'en  penfois  ,  <3c  qui  m'apprit  même 
à  fon  fujec ,  une   anecdote  littcraiie  qui 
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l'a  voie  beaucoup  frappé  Ôc  qui  ine  frappa 
de  même.  Vallace  qui  avoit  écrit  concre 
Hume  ,  au  fujec  de  la  population  des 
anciens  ,  éroit  abfenc  tandis  qu'on  impri- 
moic  (on  ouvrage.  Hume  fe  chargea  de 
revoir  les  épreuves  &  de  veiller  à  l'édi- 
tion. Cette  conduite  étoit  dans  mon  tour 
d'efprir.  C'eftainfi  que  j'avcis  débité  des 
copies  à  fix  fols  pièce  ,  d'une  cbanfon 
qu'on  avoit  faite  contre  moi.  J'avois  donc 
toute    forte    de  préjugés    en    faveur    de 

Hume,   quand  Mde.  de  V n  vint  me 

parler  vivement  de  l'amitié  qu'il  difoic 
avoir  pour  moi  ,  8c  de  fon  emprefTemeac 
à  me  faire  les  honneurs  de  l'Angleterre, 
car  c'eft  ainfi  qu'elle  s'exprimoic.  Elle  me 
preffa  beaucoup  de  prolirer  de  ce  zèle 
Ck  d'écrire  à  M.  Hume.  Comme  je  n'avois 
pas  naturellement  de  penchaPit  pour  l'An- 
gleterre,  &  que  je  ne  vouîois  prendre  ce 
parti  qu'à  l'extrémité  ,  je  refufai  d'écrire 
&  de  promettre  j  mais  je  îa  laiffai  la  maî- 
treffe  de  faire  tout  ce  qu'elle  jugeroit  à 
propos  pour  maintenir  Hume  dans  fes 
bonnes  difpofitions.  En  quittant  Motiers  , 
elle  me  lailFa  perfuadé  ,  par  tout  ce  qu'elle 
Ri'avoit  dit  de  cet  homme  illuftre^  qu'il 
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écoic  de  mes  amis  ,  ôc  qu'elle  ctoic  encortî 
plus  de  Tes  amies. 

Après  Ton  départ  ,  Montmollin  poulla 
fes  manœuvres  ,  ôc  la  popalace  ne  con- 
nut plus  de  fiein.  Je  coiitinuois  cependant 
à  me  promener  tranquillement  au  milieu 
des  huées  ^  de  le  goCic  de  la  botanique  , 
que  j'avois  commencé  de  prendre  auprès 
du  dodeur  d'ivernois ,  donnant  un  nou- 
vel intérêt  a  mes  promenades  ,  me  fai- 
foit  parcourir  le  pnys  en  heibcrifant , 
fans  m'émouvoir  des  clameurs  de  toute 
cette  canaille  ,  dont  ce  iang-froid  ne  fai- 
foit  qu'irrirer  la  fureur.  VJne  des  chofes 
qui  m'affedlcrent  le  plus  ,  fut  de  voir  les 
familles  de  mes  amis  (  *  )  ,   ou  des  gens 

(*)  Cette  fatalité  avoit  commencé  ces  mon  féjouc 
2  Yverdon  :  car  le  bannerec  R. ..  .  n  étant  mort  ua 
an  ou  deux  après  rr.on  départ  d^  cette  ville  ,  le 
vieux  papa  R...  n  eutia  bonne-foi  de  me  marquer, 
avec  douleur ,  qu'on  avoit  trouve  dans  les  papiers  de 
Ton  parent ,  des  preuves  qu'il  étoit  entré  dans  le  com- 
plot pour  m'çxpulfer  d'Yvcrdon  5c  de  rc:at  dcBerne. 
Cela  piouvoitbien  clairement  que  ce  complot  n'étoic 
pas  ,  comme  on  vouloir  le  faire  croire  ,  une  affaire 
de  cacotifme,  puifqac  le  banncret  R....  n  loin  d'être 
im  dévot,  poufl'oit  le  marérialifme  &  l'incrédulité 
jofqu'à  lintolérance  &:  au  fanatifmc.  Au  redc  ,  pcr- 
lonnc  à  Yverdon  ne  s'écoii  fi  fort  emparé  de  moi  , 
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qui  portoieiit  ce  nom  ,  encrer  alFez  ouver- 
tement dans  la  ligue  de  mes  perféureurs  , 

comme  les  d'I Sj   fans  en    excepter 

même  le  père  ôc  le  frère  de  mon  Ifabelle 
B. .  de  1a  T.  . .  ,    parent  de   Tamie  chez 
qui  j'étois  logé,  ôc  Mde.  G.......r  fa  belle- 

fceur.  Ce  Pierre  B. .  étoit  fi  butord ,  (i 
bête  j  $c  fe  comporca  (À  brutalement ,  que^ 
pour  ne  pas  me  mettre  en  colère,  je  me 
permis  de  le  plaifanrer  ,  &  je  fis,  dans  le 
goût  du  petit  prophète ,  une  petite  bro- 
chure de  quelques  piges ,  intitulée  ,  /a 
f^ifion  de  Pierre  de  la  Montagne  ,  dit  le 
Voyant  ^  dans  laquelle  je  trouvai  le  moyen 
de  tirer  aflez  plaifamment  fur  les  mira- 
cles 5  qui  faifoient  alors  le  grand  prétexte 
de  ma  perfécution.  D.  fit  imprimer  à 
Genève  ce  chiffon  ,  qui  n'eut  dans  le  pays 
qu'un  fucccs  médiocre  ,  les  Neuchâtelois  , 
avec  tout  leur  efprit ,  ne  fentant  gaères 
ie  fel  attique  ni  la  piaifanterie  ,  fuôt 
qu'elle  eft  un  peu  fine. 

Dans  la  plus  grande  fureur  des  décrets 
3c  de  la    perfécution  _,   les  Genevois   s*é- 

ne  m'avoit  tant  prodîf];uc  de  careHes ,  àz  lcuane;cs 
&  de  flatterie  que  hdit  bannercr.  Il  fuivoi;  fîdcW- 
mtBt  le  plan  chéri  de  mes  pcrftcutcars. 
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toient  particulièrement  iîgnalés  en  criant 
haro  de  toute   leur  force  j    ôc   mon  ami 

V entr'aurres  ,  avec  une  gcncrofité 

vraiment  héroïque  ,  choific  précifément 
ce  temps -là  pour  publier  contre  moi  des 
lettres  oii  il  prctendoit  prouver  que  je 
n'ctois  pas  chrétien.  Ces  lettres  ,  écrites 
avec  un  ton  ds  fuffifance  j  n'en  étoient 
pas  meilleures  ,  quoiqu'un  afiTurât  que  le 
célèbre  B...,t  y  avoir  mis  h  main  :  car  ledit 
B....t ,  quoique  matérialifte  ,  ne  laifTe  pas 
d'être  d'une  orthodoxie  très-intolérante  , 
fitôt  qu'il  s'agit  de  moi.  Je  ne  fus  affu- 
rément  pas  tenté  de  répondre  à  cet 
ouvrage  :  mais  l'occafion  s'étant  préfentée 
d'en  dire  un  mot  dans  les  Lettres  de  la 
Montagne  ,    j'y    inférai  une    petite   note 

aiïez  dédaigneufe  ,  qui  mit  V en  fureur. 

Il  remplit  Genève   dss  cris   de  fa   rage  , 

ôc  d'I s  me  marqua  qu'il  ne  fc  poflé- 

doit  pas.  Quelque  temps  après  parut  une 
feuille  anonyme  ,  qui  fembloit  écrire  ,  au 
lieu  d'encre  ,  avec  Teau  du  Phlégéton. 
On  m'accufoic  ,  dans  cette  lettre  ,  d'avoir 
expofé  mes  er.Fans  dans  les  rues  ,  de 
traîner  après  moi  une  coureufe  de  corps^ 
de-garde,  d'ècre  ufé  de  débauche,..... 
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• 5  &  d'autres  geiirllleffes  femblables. 

Il  ne  me  fut  pas  difïiiile  de  reconnoî- 
tre  mon  homme.  Ma  première  idée  ,  à 
la  ledure  de  ce  libelle  ,  fur  de  mecrre  à 
fon  vrai  prix  tout  ce  qiian  appelle  renom- 
mée-&  réputation  parmi  les  hommes  ,  en 

voyant   traiter  de  coureur  de  b un 

homme  qui  n'y  fat  de  fa  vie  ,  &  dont 
le  plus  grand  défaut  fut  toujours  d'être, 
timide   ôï:   honteux  comme   une   vierge  , 

ôc   en   me   vcryant   paHTer  pour  être 

. . . .  ,  moi  qui  ,  non-feulement  n*eus  de 
mes  jours  la  moindre  atteinte  d'aucun 
irjal  de  cette  efpèce  ,  mits  que  des  gens 
de  l'art  ont  même  cru  conforme  de  ma- 
nière à  nen  pouvoir  contracter.  Tout 
bien  pefé  ,  je  crus  ne  pouvoir  mieux 
réfuter  ce  libelle  ,  qu'en  le  faifant  impri- 
mer dans  la  ville  où  j'avois  le  plus  vécu  , 
&  je  l'envoyai  à  Duchefne  pour  le  faire 
imprimer  tel   qu'il  écoit  y  avec  un   aver- 

îilfement  où  je  nommois  M.  V ,  & 

quelques  courtes  notes  pour  réclaircilTe- 
ment  des  faits.  Non  content  d'avoir  fait 
imprimer  cette  feuille  ,  je  l'envoyai  à  plu- 
ficurs  perfonnes  ,  c^  entr'autres  d  M.  le 
prince  Louis  de  Wittemberg  ,   qui  m*a- 
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voie  fait  des  avances  très  -  honnêtes  ,  &: 
avec  lequel  j'ctois  alors  en  correfpon- 
dance.  Ce  prince  ,  Du  Peyrou  ,  &  d'au- 
tres, parurent  douter  qu-e  V fut  l'au- 
teur du  libelle  ,  ôc  me  blâmèrent  de  l'a- 
voir nomme  trop  Icgèremeur.  Sur  leurs 
repréfenrations  ,  le  fcrupule  me  prit  ,  6c 
j'écrivis  à  Duchefne  de  fupprimer  cette 
feuille.  Guy  m'écrivit  l'avoir  fupprimée  : 
je  ne  fais  pas  s'il  l'a  fait  \  j'ai  été  trompé 
en  tant  doccafions ,  que  ceile-là  de  plusl- 
ne  feroir  pas  une  mierveiile  ;  &  dès  lors 
j'étois  enveloppé  de  ces  profondes  ténè- 
bres à  travers  lefquelles  il  m'eil  impolîî- 
ble  de  pénétrer  aucune  forie  de  vérité. 

M.   V fupporra   cette   imputation 

avec  une  modération  plus  qu'étonnante 
dans  un  homme  qui  ne  l'auroit  pas  m.éri- 
tée  5  après  la  fureur  qu'il  avoir  montrée 
auparavant.  Il  m'écrivit  deux  ou  trois 
lettres  très  -  mefurées ,  dont  le  but  me 
parut  être  de  tâcher  de  pénétrer,  par  mes 
réponfes ,  a  quel  point  j'étois  inftruit,  &c 
fi  j'avois  quelque  preuve  contre  lui.  Je 
lui  fis  (^cv,x  réponfes  courtes  ,  sèches  , 
dures  dans  le  fens  ,  mais  fans  malhonnê- 
if  ^c  dans  les  ternies  ^  &  dont  il  ne  fe  fâc^li» 
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point.  A  fa  croidème  lettre  ,  voyant  qu'il 
vouloit  lier  une  efpèce  de  correfpon- 
dance  ,  je  ne  répondis  plus  :  il  nie  fie 
parler  par  d'ivernois  Mde.  Cramer  écri- 
vit à   Du  Peyrou  qu'elle  étoit  sure   que 

le   libelle   n'écoit    pas   de    V Tout 

cela  n'ébranla  point  ma  perfuafion.  Mais 
comme    enfin   je   pouvois    me   tromper , 

Ôc  qu'en  ce  cas   je   devois    à   V une 

réparation    authentique   ,    je    kii  Rs    dire 

par  d'I s  que  je  la  lui  ferois  telle  qu'il 

en  feroit  content  j  s'il  pouvoit  m'indi- 
quer  le  véritable  auteur  du  libelle ,  ou 
tne  prouver  du  moins  qu'il  ne  l'éroit 
pas.  Je  fis  plus  ;  fentant  bien  qu'après 
toutj  s'il  n'éroit  pas  coupable  ,  je  n'a- 
vois  pas  droit  d'exiger  qu'il  me  prouvât 
rien,  je  pris  le  parti  d'écrire  dans  un 
mémoire  alfez  ample  les  raifons  de  ma 
perfuafion  ,  ik  de  les  foumecrre  au  juge- 
ment d'un  arbitre  que  V.....  ne  put  reçu- 
fer.  On  ne  devineroit  pas  quel  fut  cet 
arbitre  que  je  choifis.  Je  déclarai  à  la  fin 
du  mémoire  que  fi ,  après  l'avoir  exa- 
miné ôc  fût  les  perquifitions  qu'il  juge- 
roit  nccefiTaires,  &  qu'il  étoit  bien  à  por- 
tée de  faire  avec  fuccès ,  le  Confeil  pxo- 


Livre     X  1  I.  253 

nonçoit   que    W.   V n'ctoit    pas   i'ati- 

tenr  du  mémoire,  dès  ïmd.un  je  celfe- 
rois  fincèrement  de  croire  qu'il  l'eft ,  je 
parcirois  pour  m'aller  jeter  à  fes  pieds , 
&c  lui  demander  pardon  jufqu'd  ce  que 
jç  l'eulTe  obtenu.  J'ofe  la  dire,  jamais 
mon  zèle  ardenr  pour  l'équité  ,  jamais 
la  droiture ,  la  géncrofité  de  mon  nme , 
j:imais  ma  confiance  dans  cet  amour  de 
la  jufticej  inné  dans  rous  les  cœurs  ,  ne 
fe  montrèrent  plus  pleinement,  plus  fen" 
fiblemenc  que  dms  ce  fage  &c  touchant 
mémoire ,  cù  je  prenois  fans  héilter  mes 
plus  implacables  ennemis  pour  arbitres 
entre  le  calomniateur  ôc   moi.  Je  las  cet 

écrie  a   D.   P :  il   fut   d'avis  de   le  fup- 

primer,    ôc  je  le  fupprimai.    Il  me   con- 

feilla  d'atrcndre  les    preuves  que   V 

promettoit.  Je  les  attendis,  5c  je  les  attends 
encore  :  il  me  confeilla  de  me  taire  en 
attendant;  je  me  tus  Se  me  tairai  le  rcfte 

de  ma  vie;  blâmé  d'avoir  chargé   V 

d'une  imputation  grave,  fauiïe  Ôc  fans 
preuve,  quoique  je  rcfte  intérieurement 
perfuadé,  convaincu,  comme  de  ma  pro- 
pre exiftence,  qu'il  eft  l'auteur  du  libelle. 
Mou   mémoire  eft  entre   les    mains    de 
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M.  D.  P Si  jamais  il  voie  le  jour , 

on  y  trouvera  mes  raifoiiSj  &  Ton  y  con- 
noiera,  je  l'efpère ,  l'ame  de  Jeaa  Jacques, 
que  mes  conceuiporains  ont  Ci  peu  voulu 
connoîcre. 

Il  eft  temps  d'en  venir  à  ma  caraftro- 
phe  de  Mociers ,  ôc  à  mon  départ  du 
Val -de-Travers,  après  deux  ans  ôc  derni 
de  fejour,  ôc  tuiir  mois  d'une  conft.mce 
inébranlable  à  fouffrir  les  plus  indignes 
trairemens.  Il  m'eft  impoffible  de  me  rap- 
peler nettement  les  détails  de  cetce  défa- 
gréable  époque,  mais  on  les  trouy.^ra  dans 
h  relation  Qu'en  nubiia  D.  P.... ,  ôc  dont 
j'aurai  à  parler  dans  la  fuite. 

Depuis  le  déparc  de  Mde.   de  V n, 

Ja  fermentation  devenoit  plus  vive  j  & 
malgré  hs  refcrits  réitétcs  du  roi,  malgré 
les  ordres  fréquens. du  Confeil  d'Etar,  mal- 
gré les  foins  du  Châtelain  ôc  des  magif- 
tracs  du  lieu_,  le  peuple  me  regardant 
tout  de  bon  coin  me  rAntechriiî:  ,  dc 
voyant  toutes  fts  clameurs  inutiles ,  j>arut 
enhn  vouloir  en  venir  aux  voies  de  fait  ; 
déjà  dans  les  chemins  les  cailloux  con^- 
mençoient  a  rouler  après  moi,  lancés 
cependanc    encore    d'un    peu    trop    loin 
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pour  pouvoir  m'arreindre.  Enfin  la  nuit 
de  ia  foire  de  Motiers  ,  qui  cft  au  com- 
niencement  de  Septembre,  je  his  attaqué 
dans  ma  demeure,  de  manière  à  mettre 
en  danger  la  vie  de  ceux  qui  l'habi- 
toienr. 

A  minuit  j'entendis  un  grand  bruit 
dans  la  galerie  qui  régnoic  fur  le  derrière 
de  la  maifon.  Une  grèie  de  cailloux,  lan- 
cés contre  la  fenêtre  ik  la  porte  qui  don- 
noient  fur  cette  galerie,  y  tombèrent  avec 
tant  de  fracas,  que  mon  chien,  qui  cou- 
cboic  dans  la  galerie,  ôc  qui  avcit'  com- 
mencé par  aboyer j  fe  tut  de  frayeur,  Sc 
fe  fauta  dans  un  coin  rongeant  Ôc  grat- 
tant les  planches  pour  tâcher  de  fuir.  Je 
me  lève  au  bruit  ;  j'aliois  fortir  de  raa 
chambre  pour  palTer  dans  la  eu: fine  , 
quand  un  caillou  ,  lancé  à\\nt  main  vigoii- 
reufe,  traveifa  la  cuifine  r.près  en  avoir 
calTé  la  fenêtre,  vint  ouvrir  ia  porte  de 
ma  chambre  &:  tomber  au  pied  de  mon 
ht,  de  forte  que  fi  je  m'ctois  prefiTé  d'une 
féconde  ,  j'avois  le  caillou  dans  l'efto- 
mac.  Je  jugeai  que  le  bruit  avoit  été  fait 
pour  m'attirer,  «^'  le  caillou  lancé  pour 
ui'accueillir  à  ma  foitic.  Je  faute  dans  la 
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cuiliiie.  je  trouve  Th^rèfe  qui  s'étoic  aufîi 
le/ée,  &  qui,  coure  tremblante,  accouroit 
à  moi.  Nous  nous  rangeons  contre  un  mur 
hors  de  la  ciire6t:on  de   la  Fenêtre,    pour 
éviter  racceince   des   pierres ,  6c   délibérer 
fur  ce  que  nous  avions  à  faire;  car,  fortir 
pour  Appeler  dj.  fecours ,  étoic  le  mo^en 
de   nous    faire   aOTommer.    Heureufemenc 
la    fervante   d  un   vieux  bon   homme  qui 
logeoic   au-deiTous    de  moi,    fe   leva    au 
brait  j  de  courut  appeler  M.  le  Châtelain, 
donc   nous   étions   porte-à- porte    11   faute 
de  foil  lit,  prend  fa   robe -de -chambre  •à 
la  hâte,  &  vient  à  l'inftant  avec  la  garde, 
qui,  à  caufe  de  la  fjire,  fai^oit  la  ronde 
cette  nuit-li,  &c   fe  trouva  tout  apporrce. 
Le     C.hâtelaia    vit    le   dcg'iC    avec    un   tel 
effroi  qu'il  en  pâlit,    &  à  la  vue  des  cail- 
loux  donc   la  gi'erie  é:oit  pleine  ,    il  s'é- 
cria :  Mon    Dieu!  c'eft   une    carrière!   En 
vifi:ant   le    bas ,   on    cronva    que    la    porte 
d'une    petite    cour    avoir  été   forcée  ,    & 
qu'on    avoic    tenté    de    pénétrer    dans    la 
maifon    par   la    galerie.     En   recherchant 
pourquoi    la   garde  n'avoir  point   appcrçu 
ou  empêché  le  défordre,  il  fe  trouva  que 
ceux  de  Motiers  s'étoicnt  obllinés  â  vou- 1 
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loir  faire  cette  garde  hors  de  leur  rang, 
quoique  ce  tût  le  tour  d'un  autre  vi  l.ige. 

Le  lendemain  !e  C^hâctlain  envoya  Ion 
rapport  nu  Confeil  d'Etat,  qui  deux  jours 
après ,   lui   envoya  Icrdre  d'ii:former    fur 
cette  atfaire  ,     de  promettre    une  récom- 
pe:ife   êc    le   fccrer  à  ceux   qui  dénonce- 
roienc   les    coupables  ,    &  de   mettre  en 
attendant,  aux  frais  du   prince,  des  gar- 
des à  ma  maifon   de  à  celle  du  Châtelain 
qui  la  touchoit.   Le  lendemain  le  colonel 
Pury,   le   procureur-général    Meuron ,   le 
châtelain  Martinet,  le  receveur  Giîyenet, 
le    tréforier   d'ivernois  êc  ion  peie  ,     en 
un    mot    tout    ce   qu'il   y   a  voit    de   g£ns 
diftingués  dans  le  pays  vinrent  me   voir, 
Ôc  réunirent  leurs  folljcitations  pour  m'en- 
gager  a   céder  à  l'orage ,    éc  à  fortir   au 
iTioins  pour   un   temps  d'une  paroiffe   où 
je   ne    pouvois    plus    vivre    en   sûreté    ni 
avec  honneur.   Je   m'apperçus  même  que 
le    Châtelain    effraye    dçs    fureurs    de   ce 
peuple  forcené,   S<.   craignant  qu'elles  ne 
s'étendilTent  jiifqu'à   lui,   auroit  été  bien 
aife   de    m'en    voir   partir   au   plus   vite  , 
pour  n'avoir  plus  l'embarras  de  m'y  pro- 
téger, &  pouvoir  le  quitter  lui-même^ 
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comme  il  fie  après  mon  déparf.  Je  cédai 
donc  5  Se  même  avec  peu  de  peine  ,  car 
le  fpedticle  de  la  haine  du  peuple  me 
caufoic  un  déclii rement  de  cœur  que  je 
ne  pou  vois  plus  fupporcer. 

J'avois    plus    d'une    retraite  à  choifîr. 

Depuis  le  rerour  de  Mde.  de   V n  â 

Paris,  elle  m'avolc  parlé  dans  pluiieurs 
lettres  d'un  M.  Walpole  qu'elle  appeloit 
milord ,  lequel  pris  d'un  grand  zèle  en 
ma  faveur ,  me  propofoir  dans  une  de 
fes  terres  un  afyle  dont  elle  me  faifoit 
les  defcripcions  les  plus  agréables,  entrant, 
par  rapport  au  logement  de  à  la  fubfif- 
tance ,  dans  des  détails  qui  marquoienc 
à  quel  point  ledit  milord  Walpole  s'oc- 
cupoit  avec  elle  de  ce  projet.  Milord 
Maréchal  m'avoit  toujours  confeillé  l'An- 
glecerre  ou  l'EcofTe  ,  6c  m'y  offroit  auflî 
un  afyle  dans  fes  terres  ;  mais  il  m*en 
offroit  un  qui  me  tentoit  beaucoup  da- 
vantage à  Porzdam  ,  auprès  de  lui.  Il 
venoit  de  me  faire  part  d'un  propos  que  le 
roi  lui  avoir  tenu  à  mon  fujet,  de  qui  étoic 
une  efpèce  d'invitation  de  m'y  rendre  3 
&  Mde.  la  ducheffe  de  Saxe  •  Gotha 
comptoic  fi  bien  fur  ce  voyage,  qu'elle 
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m'écrivit  pour  me  preffer  d'aller  la  voir 
en  palFant,  de  de  m'ariêccr  quelque  temps 
auprès  d'elle  j  mais  j'avois  un  tel  atta- 
chement pour  la  Suilfe ,  que  je  ne  pou- 
vois  me  réfoudre  à  la  quitter,  tant  qu'il 
me  feroit  pollible  d'y  vivre ,  &  je  pris 
ce  temps  pour  exécuter  un  projet  donc 
j'écois  occupé  depuis  quelques  moisj  de 
dont  je  n'ai  pu  parler  encore  pour  ne 
pas   couper  le  fil  de  mon   récit. 

Ce  projet  confiftoit  à  m'allcr  établir 
dans  l  ifle  de  St.  Pierre ,  domaine  de 
l'hôpital  de  Berne  au  milieu  du  lac  de 
Bienne.  Dans  un  pèlerinage  pédeftre  que 

j'avois  fait  l'été    précédent   avec   D u, 

nous  avions  vifité  cette  ifle ,  &  j'en  avois 
écé  tellement  enchanté  que  je  n'avois 
celle  depuis  ce  temps- là  de  fonger  aux 
moyens  d'y  faire  ma  demeure.  Le  plus 
£rand  obltacle  étoit  que  l'ifle  apparte- 
noit  aux  Bernois,  qui,  trois  ans  aupara- 
vant, m'avoient  chatîc  de  chez  eux;  & 
outre  que  ma  fierté  patiiïoit  à  reiourncr 
ch.ez  des  gens  qui  m'avoient  fi  mal  reçu, 
j'avois  lieu  de  craindre  qu'ils  ne  me  laif- 
falfcnt  pas  plus  en  repos  dans  cette  ifle 
qu'ils   n'avoient  fait   à  Yverdon.  J'avois 
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confuké  U-delfus  railord  Maréchal  qui, 
penfant  comme  moi ,  que  l-es  Bernois  j 
bien  aifes  de  me  voir  relégué  dans  cette 
ifle  8c  de  m'y  tenir  en  otage  pour  les  écrits 
que  je  pourrois  être  tenté  de  faire ,  avoic 
ùk  fpnder  là  -  dedus  leurs  dirpofKions 
par  un  "M.  Sturler  ,  fon  ancien  vuifin 
de  Colombier.  M.  Sturler  s'adreffa  à  des 
chefs  de  l'État,  Ôc  fur  Jeur  réponfe,  afTura 
inilord  Maréchal  que  les  Bernois ,  fâchés 
de  leur  conduite  palTée ,  ne  demandoient 
pas  mieux  que  de  me  voir  domicilié 
dans  rifle  de  St.  Pierre  &  de  m'y  laiiTer 
tranquille.  Pour  furcroat  de  précaution  , 
avant  de  rifquer  d'y  aller  réfîder ,  je  fis 
prendre  de  nouvelles  informations  par 
le  colonel  Chaillet,  qui  me  conrirma  les 
mêmes  chofes  5  Se  le  leceveur  de  lifle 
ayant  reçu  de  fes  maîtres  la  p'^rmi/lion 
de  m'y  loger  ,  je  crus  ne  rien  rifquer 
d'aller  m  établir  chez  lui ,  avec  l'agré- 
ment tacite  tant  du  fouverain  que  dts 
propriétniies  ;  car  je  ne  pouvois  efpérer 
que  Meflleurs  de  Berne  reconnu (Tent  ouver- 
temenr  l'injuftice  qu'ils  m'avoienr  faite  ^ 
êc  péchafîeiu  ainlî  contre  la  plus  invio- 
lable maxime  de  tous  les  fouverains.        1 

L'irtc 
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L'iile  de  St.  Pierre ,  appelée  à  Neii- 
châtel  rifle  de  la  Mocte  ,  au  nnlieu  du 
lac  de  Bieniie,  a  environ  une  demi -lieue 
de  tour  j  mais  dans  ce  périt  efpace  ,  elle 
fournie  toutes  les  principales  produdlions 
néceiïaires  a  la  vie.  Elle  a  des  champs, 
des  prés  ,  des  vergers  ,  des  bois  >  des 
vignes  >  ôc  le  tout ,  à  la  faveur  d'un  ter- 
rain varie  &  montagneux  ,  forme  une 
diftribution  d'autant  plus  agréable  ,  que 
fes  parties  ne  fe  découvrant  pas  toutes 
enfemble,  fe  font  valoir  mutuellement, 
6c  font  juger  Tille  plus  grande  qu'elle 
n'eft  en  effet.  Une  terraHTe  fort  élevée 
en  forme  la  partie  occidentale  qui  regarde 
Glerelfe  ôc  Neuveville.  On  a  planté  cette 
terraflfe  d'une  longue  allée  qu'on  a  cou- 
pée dans  fon  milieu  par  un  grand  falon  , 
où  durant  les  vendanges,  on  fe  raffemble 
les  dimanches ,  de  tous  les  rivages  voifins  , 

Î)our  danfer  ôc  fe  réjouir.  11  n'y  a  dans 
'ifle  qu'une  feule  maifon  j  mais  vafte 
Se  commode  ,  où  loge  le  receveur  ,  ôt 
fituée  dans  un  enfoacement  qui  la  tient 
d  l'abri  des  vents. 

A  cinq   ou   fîx   cents  pas   de    Tifle  e(l 
du  coré  du  fud,  une  autre  ifle  beaucouj» 
Second  SuppU  Tome  II,  Q 
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plus  peiite  ,  incuire  &  défeite*,  qui  paroîc 
avoir  été  dénchc'e  autrefois  de  la  grande 
par  les  orag^es ,  ôc  ne  produi:  parmi  {qs 
graviers  que  d^s  faules  S<  des  perficaires^ 
mais,  où  eft  cependant  un  tertre  élevé, 
bien  gazonné  èc  très- agréable.  La  forme 
de  ce  iâc  eft  un  ovale  prcfque  régulier. 
Sej  rives  ,  moi-is  riches  que  celles  àQS 
lacs  de  Gùncwc  ôc  de  Neufchâtel ,  ne 
la'fîent  pas  de  former  une  alFez  belle 
décoration,  fur  tout  dans  la  partie  occi- 
dentale c]ui  efl:  très-peuplée  ,  ëc  bordée 
de  vignes  au  pied  d'une  chaîne  de  mon- 
tagnes, à-peu  près  comme  à  Côte-Rotie, 
mais  qui  ne  donnent  pas  d'aulli  bon  vin. 
On  y  trouve  en  al!an:  du  fud  au  nord 
le  bailliage  de  St.  Jean  ,  Neuveville , 
Bienne  &  Nidau  à  l'extrémité  du  lac  ; 
le  tout  entre  -  mêlé  de  villages  très- 
agréables. 

Tel  étoit  rafyle  que  je  m'étois  ménagé, 
Ôc  où  je  réfolus  d'aller  m'établir  en  quit- 
tant le  VaU  de -Travers.    (*)    Ce  choix 

(■>«)  Il  n'cft  peut-ctre  pas  inutile  d'avertir  qae  j'y* 
lailïois  un  ennemi  particulier  dans  un  M.  du]  T..  ...x, 
maire  des  Verrières ,  en  très-médiocre  eftime  dans 
le  pays,  mais  qui  a  un  frère,  qu'on  dit  hojiuétc 
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croie  il  conforme  à  mon  goùc  pacifique  , 
a  mo;î  hurr.eiir  folicairs  &:  pareireufe  , 
que  je  le  compre  parmi  les  douces  rcve- 
riôs  dont  je  me  fuis  le  plus  vivement 
pafiîonné.  Il  me  fcmbloit  que  dans  ccice 
ifle  je  ferois  plus  féparé  des  hommes  , 
plus  à  l'abri  de  leurs  oucrages ,  plus  oublié 
d'eux  5  plus  livre,  en  un  mot,  aux  dou- 
ceurs du  défœuvrement  Se  de  la  vie  con^ 
templatirve^  J'aurois  voulu  ccre  tellement 
confiné  dans  cette  ifle  ,  que  je  n'eulfe  plus 
de  commerce  avec  les  mortels  ;  (Se  il  eft 
certain  que  je  pris  toutes  les  mefures  ima- 
ginables poi-:r  me  fouftraire  à  la  njceilicé 
d'en  entretenir. 

Il  s'agKToit  de  fi-bdi^er  \  ôz  tant  par  la 
cherté  des  denrées  que  par  la  difficulté 
des  tranfports  ,  la  fubriftance  ed:  chère 
dans  cette  Ifle  ,  où  d'ailleurs  on  efi:  A  la 
difcrétion  du  receveur.  Cette  d;fli\ulté 
fut  levée  par  un  arrangement  que  Du 
Peyrou   voulut   bien    prendre   avec    moi'  , 

tomrr.e  ,  cans  les  bureaux  de  M.  d<.  St.  Fîcrerr'n. 

Le  maire  rc;oit  al'é  voir  quelque  temps  nv-rt  ron 
aventure.  Les  petites  remarques  de  cette  c'prce,  qui 
par  e'Ies-mémss  re  font  ri  n  ,  peuvent  nKnrr  dans 
la  fuite  à  !a  dccouvcttc  de  bien  des  Touterrains, 

Q  * 
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en  fe  fiibfticuâiit  à  la   place  de  la   com^ 
pagnie  qui  avoic  entrepris   êc  abandonné 
mon  édition  générale.  Je   lai  remis  tous 
ies    matériaux  de   cette  édition.    J'en   fis 
rarrangemenc  êc  la  diftribution.   J'y  jo> 
gais    l'engagement    de    lui    remettre    les 
mémoires  de  ma  vie  ,  &  je  le  fis  dépo- 
litaire  généralement  de  tous  mes  papiers , 
avec  la  condition  exprelTe  de   n'en   faire 
tifage   qu'après   ma  mort,  ayant  à  cœur 
d'achever    tranquillement    ma    carrière  , 
fans  plus  faire  fouvenir  le  pubiic  de  moi. 
Au  moyen  de    cela  ,    la   penfion   viagère 
qu'il  fe   chargeoit  de  me  payer  fuffiloic 
pour    ma    fubfiftance.    Milord    Maréchal 
ayant  recouvré  tous  Tes  biens  j  m'en  avoit 
offert  une  de  douze  cents  francs ,  que  je 
B'avois  acceptée    qu'en   la   réduifant  à  la 
moitié.  Il  m'en   voulut  envoyer  le  capi- 
tal que  je  vefufai,  par  l'embarras   de   le 
placer.  H  fit    palfer  ce  capital  à   du  Pey- 
Tou  entre  les  mains  de  qui  il  eft  refté  , 
êc  qui  m'en  paye  la  rente  viagère  fur  Je 
pied   convenu    avec    le    conftituant.    Joi- 
gnant donc  mon  traité  avec  du  Peyrou, 
la  penfion  de  milord  Maréchal   dont  les 
deux    tiers   étoient  reverfibles  â  Thérèfc 
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nprès  ma  mort  ,  ôc  h  rente  de  30Q 
francs  que  j'avois  fur  Dachefne  ,  je  pou- 
vois  compter  fur  une  fiibfircance  hon- 
nête ,  ôc  pour  moi  ,  $c  après  moi  pour 
Thcrèfej  à  qui  je  laiiTois  fept  cents  francs 
de  rente  ^  tant  de  la  penfion  de  Rey  , 
que  de  celle  de  milord  Maréchal  :  aind 
je  n*avois  plus  à  craindre  que  le  pain 
lui  mmquâc  ncn  plus  qu'à  moi.  Mais 
il  étoij  écrit  que  l'honneur  me  forceroic 
de  repoulfer  toutes  les  reffouices  que  la 
fortune  &  m.on  travail  metiroient  à  ma 
portée  5  (Se  que  je  mour^ois  auflî  pauvre 
que  j'ai  vécu  On  jugera  fi  ,  à  moins  d'ê- 
tre le  dernier  des  inFàmes ,  j'ai  pu  tenir 
des  arrangemens  qu'on  a  toujours  pris 
foin  de  me  rendre  ignominieux  ,  en  m'ô- 
lanc  avec  foin  toute  autre  reifource  ,  pour 
me  forcer  de  confentir  à  mon  déshon- 
neur. Comment  fe  feroiei^r-ils  doutés  du 
parti  que  je  prendrois  dans  cette  alter- 
native ?  Ils  ont  toujours  jugé  de  moa 
cœur  par  les   leurs. 

En  repos  du  coté  de  la  ftibfiftance  , 
j'étois  fans  fotici  de  tout  autre.  Quoiqu^i 
j 'abandon nafTe  dans  le  monde  le  chanip 
hbre  à  mes  ennemis ,  je   laifîbis  ,  daub  le 

Q  5 
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noble  enrhouriafme  qui  avoic  dicté  mes 
écrits  5  &  clans  la  conftanre  unifcrniitc  de 
mes  principes ,  nn  témoignage  de  mon 
a  me  qui  i-épondoit  a  celui  que  toute  ma 
conduite  rendoit  de  mon  naturel.  Je  n*a- 
vois  pas  befoin  d'une  autre  dcfenfe  con- 
T-re  m.es  calomniateurs.  Us  pouvoienc 
pL\Midre  fous  mon  nom  un  autre  homme  , 
mais  ils  ne  pou  voient  tromper  que  ceux 
qui  voLiloient  être  trompés.  Je.  pouvois 
ieiir  donner  ma  vie  à  épilogu«r  à\\ï\  bout 
à  Taiitre  ;  j'étois  sûr  qu'à  travers  mes 
fautes  &  mes  fo^ibieiies,  à  travers  mon 
tnaptittide  à  fupporter*  aucun  jov.g,  on 
trouveroit  toujours  un  homme  juPce,  bon, 
fans  fiel  ,  fans  haine  ,  uns  jrdoafie  j 
prampr  à  reconnoîrre  fcs  propres  torts  , 
plus  prompt  à  oublier  ceux  d'autrui  , 
cherchant  tonte  fi  félicité  dans  les  paf- 
iions  aimantes  &l  è(n\ces  ,  &  portant  en 
toute  chofe  la  Sincérité  jurqu'd  l'impru- 
dence ,  jufqu'au  plus  incroyable  défnuéief- 
fement. 

Je  prenois  donc  en  quelque  forte 
congé  de  mon  hècle  ^  de  mes  contem- 
porains y  Se  je  Faifois  mes  adieux  an 
monde  ,    en    me    conHnant    dans     cette 
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ifle  pour  le  rdte  de  mes  jours  ;  car  telle 
étoic  ma  réfokuion  ,  de  c'ctoit-Ià  que  je 
comprois  exécuter  enfin  le  grand  projec 
de  cette  vie  oifeufe  auquel  javois  inuti- 
lement confacré  jufqu'aiors  tout  le  peu 
d'adiviré  que  le  Ciel  m'avoit  départie. 
Cette  iflj  alloit  devenir  pour  moi  celle  de 
Papimanie ,  ce  bienheureux  pays  où  l'on 
dort  ; 

Où  l'on  fait  plus  j  où  l'on  fait  nulle  chofe. 

Ce  p/us  étoir  tout  pour  moi,  car  j'ai 
toujours  peu  regretté  le  fommeil  j  Toili- 
veté  me  fuiïir,  c<^  pourvu  que  je  ne  fade 
rien  j  j'aime  encore  mieux  rcver  éveillé 
qu'en  fonge.  L'âge  des  projets  romanef- 
ques  étant  pafTé^  de  la  fumée  de  la  glo- 
riole m'avant  plus  étourdi  auc  flatté  ,  il 
ne  me  rc.toit,  pour  dernière  eiperance  , 
eue  celle  de  vivre  fans  ecne  dans  un  lo'fr 
cternel.  C'eft  la  vie  des  bienheureux  d^Ds 
l'autre  moi.de  ,  (?v  j'en  faifois  déformais 
mon  bonheur  faprcme  dans  celui-ci. 

Ceux  qui  me  reprochent  tant  de  con- 
tradictions ne  manqueront  pas  ici"dem/eii 
reprocher  encore  une.  J'ai  dit  que  l'oili- 
veté    des  cercles  me    les   rendoit    infup- 

Q   4 
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portables  :  me  voilà  recherchant  la  foli- 
tiide  uniquement  pour  m'y  livrer  a  Toi- 
fiveté.  C  eft  pourtant  ainii  que  je  fuis  ; 
s'il  y  a  là  de  la  contradi6lion,  elle  eft 
du  fait  de  la  nature,  Ôc  non  pas  du  mien; 
mais  il  y  en  a  fi  peu ,  que  c'eft  par  -  là 
précifément  que  je  fais  toujours  moi. 
L'oifiveré  des  cercles  eft  tuante  ^  parce 
qu'elle  eft  de  néceftîté.  Celle  de  la  foli- 
tude  eft  charmante  ,  parce  ce  qu'elle  eft 
jibre  &  de  voioiuc.  Dans  une  compa- 
gnie 5  il  m'eft  cruel  de  ne  rien  faire , 
parce  ce  que  j'y  fuis  forcé.  Il  faut  que  je 
refte-là  cloué  fur  une  chaife  ou  de  bout, 
planté  comme  un  piquet,  fans  remuer  ni 
pied  ni  patte,  n'ofant  ni  courir,  ni  fau- 
ter, ni  chanter,  ni  crier,  ni  gefticuler 
quan  1  j'en  ai  envie ,  n'ofant  pas  même 
rêver;  ayant  à  la  fois  tout  Tennui  de 
l'oifiveté  &  tout  le  tourment  de  la  con- 
trainte; obligé  d'être  attentif  à  toutes  les 
fottifes  qui  fe  difent  &  à  tous  les  compli- 
niens  qui  fe  font ,  &  de  fatiguer  incef- 
famment  ma  Minerve,  pour  ne  pas  man- 
quer de  placer  à  mon  tour  mon  rébus 
éc  mon  menfonge.  Et  vous  appelez  cela 
de  l'oifiveté  !  C'eft   un  travail  de  forçat. 
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L'oifiveté  que  j'aime  n'eft  pas  celle 
d'un  fainéant  qui  refte-là  les  bras  cioi- 
ies  dans  une  inaction  totale  ,  5c  ne  penfe 
pas  plus  qu'il  n'agit.  C^cft  à-la-fois  celle 
d'un  enfant  qui  ell:  fnns  celTe  en  mouve- 
ment pour  ne  rien  faire  ,  &c  celle  d'un 
radoteur  qui  bat  la  campagne,  tandis  que 
fes  bras  font  en  repos.  J'aime  à  nvoccu- 
per  a  faire  des  riens ,  à  commencer  cent 
chofes  ,  &  n'en  achever  aucune  ,  à  aller 
&:  venir  comme  la  ttte  me  ch.inte  ,  à 
changer  à  chaque  inftant  de  projet  ,  à 
faivra  une  mouche  dans  toutes  fes  allu- 
res ,  à  vouloir  déraciner  un  rocher  pour 
voir  ce  qui  eft  delTous,  à  entreprendre 
avec  ardeur  un  travail  de  dix  ans  .  Se  i 
l'abandonner  fans  regret  au  bout  de  dix 
minutes,  à  mufer  en.fïa  toute  la  journée 
faii*  ordre  Se  fans  fuite  ,  5c  à  ne  fuivre  en 
toute  chofe  que  le  caprice  du  moment. 

La  botanique  telle  que  je  l'ai  toujours 
conddérée  ,  6c  telle  qu'elle  commençoic 
a  devenir  painon  pour  moi  ,  étoit  prcci- 
fément  une  étude  oifcufe  ,  propre  a  rem- 
plir tout  le  vide  de  mes  loilirs,  fans  y 
lailTer  place  au  délire  de  l'imaginarion  , 
ni    à    l'ennui   d'un    défœuvrement    total» 

.    -    Q  5 
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Errer  nonclialamiuent  clans  les  bois  ôc 
cians  la  campagne  ,  prendre  machinale- 
ment cl  ôc  la  ,  tantôt  une  fleur  ,  tancôc 
un  mmeaU;)  brouter  mon  foin  preG:]ue  au 
hafarcl,  obferver  mille  Se  mille  fois  les 
mêmes  chofes  ,  &c  toufcurs  avec  le  même 
intérêt  ^  parce  que  je  les  oubliois  tou- 
jours,  ctoit  de  quoi  palfer  récernicé  fnns 
|)ouvoir  m'ennuyer  un  moment.  Quel- 
que élégante  ,  quelque  admirable ,  quel- 
que diveiTe  que  foit  la  ftru.^uie  des 
végétaux  ,  elle  ne  frappe  pas  alTez  un  œil 
ignorant  pour  rintcrelfer.  Cette  conftanre 
analogie  ,  c^  pourtant  cette  variété  pro- 
digieufe  qui  règne  dans  leur  organifa- 
tion  5  ne  tranfporte,  que  ceux  qui  ont 
déjà  quelcjue  idée  du  fyftcme  végéral, 
Les  autres  n'ont  .  à  rafpeâ;  de  tous  ces 
trefors  de  la  nature,  qu'une  admiration 
ilupide  ôc  m.onotone.  Ils  ne-  voient  rien 
en  détail ,  parce  qu'ils  ne  favent  pas  même 
ce  qu'il  faut  regarder,  Se  iîs  ne  voient 
pas  non  plus  l'enfemble  ,  parce  qu'ils 
n'ont  aucune  idée  de  cette  chaîne  de 
rapports  ôc  de  conibinaifons  qui  accable 
de  fes  merveilles  l'efprit  de  lobferva- 
teur.  J'éiois ,  ôc  mon  défaut  de  mémoire 
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me  devoir  toujours  tenir  dans  cet  heu- 
reux point  d'en  favoir  allez  peu  pour 
que  tout  me  fût  nouveau  ,  ôc  allez  pour 
quê  tout  ine  fut  fenfible.  Les  diveis  fols 
dans  Lfquels  Fifle  ,  quoique  petite  ,  croit 
partagée  ,  m'ofiicient  une  fuffifailte  va- 
riété de  planies  voin  l'érude  Ôc  pour 
larruicn-ent  de  toute  m?,  vie.  Je  ne  vcu- 
lois  pas  lai  (fer  vu  poil  d'i'.erbe  ians  nna- 
lyfe,  6c  je  mV.rrangeois  déjà  pour  faire 
avec  un  recueil  imn-ien^e  a'obftrvations  , 
la  F/ora  PcLf'ùtfularls. 

Je  fis  venir  Thércfe  avec  mes  livres 
&:  mes  effets.  Nous  nous  m  mes  en  pen- 
fîon  c'hcz  le  receveur  de  lifle.  Sa  femme 
avoir  à  Nidau  i^s  fœurs  qui  la  venoitnc 
voir  tour-A'-rour  5  &  qui  faifoîent  à  Thé- 
rèfe  une  compagnie.  Je  fis  la  l'effai  d'une 
douce  vie  dans  laquelle  j'aurois  voulu 
paficr  la  mienne  ,  6c  dont  le  goût  que 
j'y  pris  ne  fervir  qu'à  me  faire  mieux 
fentir  l'amertume  de  celle  qui  dévoie  (i 
promptement  y  fuccéder. 

J'ai  ;oujours  aimé  l'eau  pafïionncmcnr, 
&:  fa  vue  me  jeue  dans  une  rêverie  dcli- 
cleufe  _,  quoique  fouvent  fans  oljet  dctcr- 
miné.  Je  ne  manouois  pas  à  n^on  lever. 
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lorfqu'il   faifoic    beau  ,    de  courir  fur  la 
terralfe  hunier    Tair   falubre   ôc   frais  du 
matin  ,  de  planer    des  yeux  fur  l'horizon 
de    ce    beau  lac  ,  donr   les    rives  de   les 
monragnes   qui  le  bordenc    enchantoient 
ma    vue.     Je    ne    trouve   point  de    plus 
digne  hommage  à  la  Divinité  que   cette 
admiration   muette  qu'excite   la   contem- 
plation de  (ts    œuvres ,   Ôc    qui   ne  s'ex- 
prime point  par  des  at^es  développes.  Je 
comprends    comment    les    habicans    des 
villes  j  qui  ne  voient  que  des  murs,  des 
rues  de  des  crimes,  ont  peu  de  foi  ^  mais 
je    ne    puis    comprendre    comment    dûs 
campagnards  ,   6c  fur-tout  des  folitaires , 
peuvent  n*en  point  avoir.  Comment  leur 
ame  ne  s'élève  t-elle  pas  cent  fois  le  jour 
avec  extafe  à   l'auteur  dts  merveilles  qui 
les  frappent  ?  Pour  moi ,  c'eft  fur-rout  à 
mon  lever,   affaifTé   par  mes  iufomnies  , 
qu'une  longue  habitude  me   porte  a  ces 
élévations  de  cœur   qui  n'impofent  point 
la  fatigue  de  penfer.    Mais  il  faut  pour 
cela    que    mes    yeux    foient   frappés    du 
raviflant  fpeélacle  de  la  nature.   Dans  ma 
chambre ,   je  prie  plus  rarement   Se  plus 
sèchement   ;   «nais  a    l'afped  d'un   beau 
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payTage  ,  je  me  fens  ému  fans  pouvoir  dire 
de  quoi.  J'ai  lu  qu'un  fage  Evcque ,  dans 
la  vihte  de  fon  diocèfe,  trouva  une  vieille 
femme  qui,  pour  toute  prière,  ne  favoic 
dire  que  ô\  il  lui  dit  :  Bonne  mère  ,  con- 
tinuez toujours  de  prier  ainfi^  votre  prière 
vaut  mieux  que  les  nôtres.  Cette  meilleure 
prière  eil  aulli  la  mienne. 

Après  le  déjeuner  ,  je  me  hâtois  d'é- 
crire en  rechignant  quelques  malheureu- 
{^s  lettres ,  afpirant  avec  ardeur  à  l'heu- 
reux moment  de  n'en  plus  écrire  du  tour» 
Je  tracalTois  quelques  inftans  autour  de 
mes  livres  &  papiers  ,  pour  les  déballer 
&  arranger  ,  plutôt  que  pour  les  lire  ;  & 
cet  arrangement  ,  qui  devenoit  pour  moi 
l'œuvre  de  Pénélope  ,  me  donnoit  le  plai- 
fir  de  mufer  quelques  momens  ,  après 
quoi  je  m'en  ennuyois  &  le  quittois,  pour 
palfer  les  trois  ou  quatre  heures  qui  me 
reftoient  de  la  matinée,  à  l'étude  de  la 
botanique  ,  &  fur-tout  du  fyllème  de  Lin- 
ffxus  ,  pour  lequel  je  pris  une  paflion 
dont  je  n'ai  pu  bien  me  guérir  ,  même 
après  en  avoir  fenti  le  vide.  Ce  grand 
observateur,  eft  à  mon  gré,  le  feul  avec 
Ludwig  qui  ait  vu  jufqu'ici  la  botanique 
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en  nataralifte  &  en  phi!ofopIie  ^  mais  il 
Ta  trop  étudiée  dans  des  herbiers  êc  dans 
des  jardins  ^  ëc  pas  alfez  dans  la  nature 
çlle-mème.  Pour  moi  ,  qui  prenois  pour 
jardin  l'île  entière  .  litôt  que  j'avois  befoin 
de  faire  ou  vérifier  quelque  obfervarion  , 
je  couro:s  dans  les  bois  ou  dans  les  prés  ^ 
mon  livre  fous  le  bras  :  là  ,  je  me  couchois 
par  terre  ,  auprès  de  la  plante  en  quef- 
tion  5  pouT  l'examinée  fur  pied  tout  à 
mon  aife.  Cette  méthode  m'a  beaucoup 
fervi  pour  connoître  les  végétaux  dans 
leur  état  naturel  j  avant  qu  ils  ayent  ete 
cultivés  Se  dénaturés  par  la  main  des 
hommes.  On  dit  que  Fagon  ,  premier 
médecin  de  Louis  XIV  ,  qui  nommoit  ôc 
connoifToit  parfaitement  toutes  les  plan- 
tes du  jardin  royal ,  étoit  d'un  telle  igno- 
rance dans  la  campagne  ,  qu'il  n^y  con- 
noiiroît  plus  rien.  Je  {uis  précifément  !e 
contraire.  Je  connois  quelque  chofe  à 
Touvrage  de  la  nature  ,  mais  rien  à  celui 
du  jardinier. 

Pour  les  après-dinés ,  je  les  livrois  tota- 
lement à  mon  humeur  oifeufe  &  non- 
chalante 5  ê<:  à  fuivre  fans  règle  l'impul- 
fion  du    momenc.    Souvent  ,   quand  l'air 
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ccoir  câline  ,  j'ailois ,  immédiatement  eu 
foirant  de  table  ,  me  jeter  feul  dnns  un  pe- 
tit barertii  j  que  le  receveur  m'avoit  appris 
à  n->ener  avec  une  feule  rame  j  je  m'avan- 
çois  en  pleine  eau.  Le  moment  où  je  dé- 
rivois  me  doniior  une  joie  qui  olloie 
jufqu'au  trcflaiHement  ,  &:  dont  il  m'eft 
impoillble  de  dire  ni  de  bien  compren- 
dre ia  caufe  ,  fi  ce  n'étoit  pt  ut -être  une 
fclicitation  fecrète  d'être  en  cet  état  hors 
de  l'atteinte  des  médians.  J'errois  en  fuite 
feul  dans  ce  lac  ,  approchant  quelquefois 
du  rivage  j  mais  n'y  abordant  jamais. 
Souvent  lailuint  aller  mon  bateau  à  la 
merci  de  l'air  &:  de  l'eau  ,  je  me  Hivrois 
à  des  rcveries  fins  objet  ,  &z  qui  ,  pour 
être  ftupides ,  nen  étoient  pas  moins  dou- 
ces. Je  m'écriois  par  fois  avec  attendrif- 
fement  :  O  nature!  ô  ma  mère!  me  voici 
fous  ta  feule  garde  •,  il  n'y  a  point  ici 
d'homme  adroit  ôc  fourbe  qui  s'inrerpoTe 
entre  toi  &  moi  Je  m'éloignois  ainfi  juf- 
qu'ù  demi  lieue  de  terre  ;  j'aurois  voula 
que  ce  lac  eût  été  l'océan.  Cependant, 
pour  complaire  à  mon  pauvre  chien  , 
qui  n'aimoir  pas  autant  que  moi  de  Q 
longues  dations  fui  l'eau  ,  je  fuivoîs  J'or- 
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dinaire  un  but  de  promenade  j  c'écoit  d'al- 
Jer  débarquer  à  la  petite  île  ,  de  m'y  pro- 
mener une  heure  ou  deux  ,  ou  de  m'éten- 
dre  au  fommer  du  tertre  fur  le  gazon  , 
pour  m'afTouvir  du  plailir  d'admirer  ce 
lac  ôc  (es  environs  ,  pour  examiner  «Se 
difféquer  toutes  les  herbes  qui  fe  trou- 
voient  à  ma  portée  ,  Se  pour  me  bâtir  , 
comme  un  autre  Robinfon  ,  une  demeure 
imaginaire  dans  cette  petite  île.  Je  m'af- 
fedionnai  fortement  à  cette  butte.  Quand? 
j'y  pouvoifj  mener  promener  Thérèfe  avec 
la  receveuie  Ôc  Tes  foeurs  ,  comme  j'étois 
fier  d'être  leur  piîore  &  leur  guide  î  Nous 
y  portâmes  en  pompe  des  lapins  pour  Li 
peupler.  Autre  ftte  pour  Jean- Jacques. 
Cette  peuplade  me  rendit  la  petite  isle 
encore  plus  intérelTante.  J'y  allois  plus  fou- 
vent  ôc  avec  plus  de  plaifir  depuis  ce 
temps-lâ  ,  pour  rechercher  des  traces  du 
progrès  des  nouveaux  habitans. 

A  ces  amufemens  ,  j'en  joignis  un  qui 
me  rappeloit  la  douce  vie  des  Charmet- 
tes  ,  de  auquel  la  faifon  m'invitoit  par- 
ticulièrement. C*étoit  un  détail  de  foins 
ruftiques  pour  la  récolte  des  légumes  &c 
des  fruits ,  ôc  que  nous  nous  faifions  ua 
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laifir  ,  Thérèfe  &  moi^  cîe  partager  avec 
a  receveufe  ôc  fa  famille.  Je  nie  fou- 
viens  qu'un  Eernois,  nommé  M.  Kiike- 
bcrgher ,  m*aanc  venu  voir,  me  trouva 
perché  fur  un  grand  arbre,  un  fac  atta- 
ché autour  de  ma  ceinture ,  de  déjà  fi 
plein  ce  pommes,  que  je  ne  pouvois  plus 
me  renuier.  Je  ne  fus  pas  fâché  de  cette 
rencontre  ô<:  de  quelques  autres  pareilles. 
J'efpérois  que  les  Bernois  ,  témoins  de 
l'emploi  de  mes  loifirs ,  ne  fongeroienc 
plus  à  en  troubler  la  tranquillité _,  &  me 
laiireroient  en  paix  dans  ma  folitude. 
J'aurois  bien  mieux  aimé  y  .être  confiné 
par  leur  volonté  que  par  la  m.ienne: 
j'a-ifiMS  été  plus  aiTuré  de  n'y  point  voir 
troubler   mon   repos. 

Voici  encore  un  de  ces  aveux  fur 
Icfquels  je  fuis  sur  d'avr.nce  de  l'incré- 
dulité des  ledeurs,  obftinés  à  juger  tou- 
jours de  moi  par  eux-mêmes ,  quoiqu'ils 
aient  été  forcés  de  voir  dans  tout  le 
cours  de  ma  vie,  mille  affedlions  inter- 
nes qui  ne  reiïemblcient  point  aux  leurs. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  bizarre,  eft  qu'eu 
me  rcfufant  tous  les  fentimens  Tdous  ou 
indiffércns  qu'ils  n'ont  pas,  ils  font  tou- 
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jours  prêts  à  m'en  prècer  de  fî  mauvais , 
qu'ils  ne  fauroien:  même  enrrer  dans  un 
cœur  d'homme  :  ils  trouvent  alors  tout 
ûmple  de  me  mettre  en  contradldion 
avec  la  nature,  &  de  faire  de  moi  un 
monftre  tel  qu'il  n'en  peur  même  exifter.. 
Rien  d'abfurde  ne  leur  paioîc  incroya- 
ble, dè>  qu'il  tend  à  me  noircir;  rien 
d'extraordinaire  ne  leur  paroît  poflible  , 
dès   c]u'il  lèud  à  m'honorer. 

Mais,  quoi  qu'ils  en  puiiïent  croire  ou 
dire,  je  nen  continuerai  pas  moins  d'ex- 
pofcr  fidcîement  ce  que  f^Mjy  fit,  ôc  penfa 
J.  J.  RoufTeau,  uns  expliquer  ni  juftifier 
les  fingularités  de  fes  fentimens  6c  de 
{es  idées,  ni  rechercher  fi  d'autres  ont 
penfé  comme  lui.  Je  pris  tant  de  gouc 
à  liile  de  Sr.  Pierre,  éc  fon  féjour  me 
convenoit  fi  fort  ,  qu'^à  force  d'infcrire 
rous  mes  defirs  dans  cette  iile  ,  je  formai 
celui  de  n'en  point  fortir.  Les  viiices  que 
j'avois  à  rendre  au  voifinage  ,  les  courfes 
qu'il  me  faùdroit  faire  a  Neifchatel  ,  a 
Bienne  ,  Yverdon,  à  Nidau  ^  fatiguoient 
déjà  mon  imagination.  U^n  jour  à  pader 
hors  de  Tide  me  paroilToit  retranché  de 
pioa  bonheur  j  de  fortir  de   i'enceinre  de 


Hlpr_ai.i|J»..^.tLL1 


Livre     X  I  î.  479 

ce  lac  5  ctoic  ptnir  moi  fortir  de  mon  clc- 
mcnr.  0\ii  Heurs  l'expérience  cia  palIé 
ni'avoic  rendu  craintif.  Il  lufFifoic  que 
qr.elque  bivn  flittâr  mon  ccriir,  pour  qce 
je  dado  m'atcc-nàie  a  le  perd'-e,  de  l'ar- 
^,tn:  de(îr  de  iïnir  mes  joins  dans  cette 
îde  croir  in^'-parable  de  la  crainte  d'èrre 
fo:c6  cYen  loirir.  J'avois  pris  l'habirude 
d'aller  les  loiis  m'afTeoir  fur  la  grevé  , 
fur-^oiu  quand  le  lac  écoïc  agité.  Je  ùn- 
tois  un  plaiîir  Imgulier  à  voir  les  dots 
fe  brlfer  à  mes  pieds.  Je  m'en  faifois 
l'image  du  tumulte  du  monde  &:  de  la 
paix  de  mon  habitation,  ôc  je  m'afcen- 
drilfois  quelquefois  à  cette  douce  icée  , 
jufqu'Â  icntir  àes  larm.es  couler  de  m.es 
ycuc.  Ce  repos  dont  je  jouifTois  avec 
paîTion  ,  n'écoit  troublé  que  par  l'inquié- 
tude de  le  perdre  ,  n^ais  cette  inquiétude 
aîloir  au  yow.z  a  en  alrir^r  la  douceur. 
Je  femoîs  ma  iîtuation  ii  précaire  qut-  je 
ji'ofois  y  compter.  Ah  !  qvie  je  cJ-iange- 
lois  volontiers,  ma  difois  je,  la  liberté 
de  fortir  ci'ici ,  dont  je  ne  ire  foucic  poin.t , 
avec  l'adurance  d'y  pouvoir  relier  tou- 
jours !  Au  Heu  â\  être  fonffert  par  grâce, 
que  n'y   fuivje  dé'.jnu  par  force  î    Ceux 
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cjLii  ne  font  que   m'y    fouffrir  }3euvent  à 
chaque    inftanc  m'en  chaiTer ,   <fe   puis-je 
efpérer  que  mes  perfécuceurs   m'y    voyant 
heureux  ,  m'y  kilTenc  continuer  de  Têtre  ? 
Ah  !    c'eft   peu   qu'on  me   permette    d'y 
vivre;  je    voudrois    qu'on    m'y    condam- 
nât &c  je  voudrois  être  contraint  d'y   ref- 
terpourne  l'être  pas  d'en  fortir.  Je  jetois 
un  œil  d'envie   fur  l'heureux  Micheli  du 
Crée,  qui,    tranquille    au   château   d'Ar- 
bourg  5  n'avoir  eu  qu'à  vouloir    être  heu- 
reux pour  l'être.  Enfin ,    à    force  de    me 
livrer  a    ces    réflexions    de    aux  preiïenti- 
mens    inquiétans     des     nouveaux    orages 
toujours    prêts    à    fondre  fur    moi  ,  j'en 
vins    à    defirer  ,    mais   avec    une    ardeur 
incroyable ,  qu'au  -  lieu    de   tolérer  feule  • 
ment    moji     habitation    dans    cette    ifle, 
on  me  la  donnât  pour  prifon  perpétuelle  y 
de  je    puis    jurer   que  s'il  n'eût  tenu  qu'à 
moi  de  m'y  faire   condamner ,  je   l'aurois 
fait  avec  la   plus    grande  joie  ,   préférant 
Biille  fois  la  nécerfitc    d'y  palfer  le    refte 
de  ma  vie ,   au  danger  d'en  être  expulfc. 
Cette    crainte    ne    demeura   pas   long- 
temps   vaine.    Au     moment    oii    je    m'y 
attendois  le  moins,  je   reçus  une  lettre 
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de   M.  le  bailii  de  Nid.ui ,  dniis  le  gou- 
vernement   duquel    éroit    1  ide     dé     St» 
Pierre  :  par  cette  lettre  il  in'intimoit  de 
la  part  de   LL.    EE.  Tordre  de   fortir  de 
rifle  &   de  leurs  états.   Je  crus  rêver  en 
la  lifant.  Rien  de  moins  naturel  ,  de  moins 
raifonnable  ,   de  moins  prévu  qu'un  pareil 
ordte   :    car    j'avois   plutôt     regardé    mes 
prelTentimiens  comme  les  inquiétudes  d'un 
homme  efïlucuché  par  Tes  malheurs  ,  que 
comme    une    prévoyance    qui    pîit     avoir 
le  moindre  foadement.   Les  mefures  que 
j'avois  prifes  pour  m'alTurer  de  l'agrément 
tacite  du  Souverain  ,    la   tranquillité  avec 
laquelle  on   m'avoit   laifTc  faire  mon  éta- 
bliifement,    les  vifites   de   plufieurs   Ber- 
nois &  du   bailli  lui-mcme,  qui  m'avoit 
comblé   d'amitiés  &  de    prévenances,    la 
rigueur    de    la    faifon  ,    dans    laquelle    il 
ctoit  barbare   d'expulfer   un   homme   in- 
firme, tout  me  fie  croire,  avec  beaucoup 
de  gens,  qu'il  y  avoir  quelque  mal- en- 
tendu dons   cet  ordre ,  &:  que    les   mal- 
intentionnés avoient  pris   exprès  le  temps 
des     vendanges    &    de   Tinfréquence   du 
Sénat ,  pour  me   porter   brufquement  ce 
coup. 
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Si  j'avois  écouté   ma  première  indigna- 
tion,    je  ferois   parti  fur  le- champ.   Mais 
où  aller?  Que  devenir  à  l'entrée  de  Thi- 
ver  ,  fans  but _,  fans  prcparaiif,  fans  con- 
dudleur^  fans  voiruie  ?  A  moins  de  laif- 
fer  tout  à  l'abandon  ,  mes  papiers  ,    mes 
eifets ,  toutes   mes  affaires ,  il  me  falloic 
du  temps  pour  y    pourvoir  ,  &   il  n'étoit 
pas  dit   dans   l'ordre    fi   on    m'en    laifloic 
ou  non,  La  continuité  à^s  malheurs  com- 
mençoit  d'afïaiïïer  mon  courage.  Pour  la 
première  fois  je  fentis  ma  fierté  naturelle 
fléchir    fous    le   joug    de   la   nécefficé ,   & 
malgré  les   murmures  de   mon  cœur,   il 
fallut    m'abailTer    à    demander    un  délai. 
C'étoit  à  M.  de  Graffenried  ,  qui  m'avoic 
envoyé  l'ordre ,   que    je  m'adieifai    pour 
le  faire  interpréter.  Sa  lettre  ponoit   une 
très  vive  improbation  de  ce  même  ordre, 
qu'il  ne  m'intimoit  qu'avec  le  plus  grand 
regret,    &    les    témoignages   de   douleur 
&   d'eftime   dont   elle   étoit    remplie   me 
fembloient  autant  d'invitations  bien  dou- 
ces de  lui  parler  à  cœur  ouvert  ;  je  le  fis. 
Je    ne  doutois  pj5   même    que  ma  lettre 
ne   fît    ouvrir    les    yeux  à    mes   perféca- 
teurs  j    ôc  que  fi  l'on  ne    révoquoic  pas 
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un  ordre  fi  cruel ,  on  ne  m'accordât  du 
inoins  un  délai  raifonnable  ôc  peut-être 
1  hiver  entier ,  pour  me  préparer  â  la 
retraite  &  pour  en  choihr  le  lieu. 

En  attendant  la  rcponfe  ,  je  me  mis  à 
refléchir  fur  ma  fituation  &  à  délibérer 
fur  le  parti  que  j'avois  à  prendre.  Je  vis 
tant  de  difïicuîtcs  de  toutes  parts  ^  le 
chagrin  m'avoit  fi  fort  affeélé ,  ôc  ma 
fancc  en  ce  moment  ctoit  fi  mauvaife , 
que  je  me  laiiTai  tout -à-fait  abattre,  6c 
que  l'effet  de  mon  découragement  fut 
de  m'ôrer  le  peu  de  reflources  qui  pou- 
voient  me  refter  dan.>  l'efprit  ,  pour  tirer 
le  meilleur  parti  poflible  de  ma  trifle 
fituation.  En  quelque  afyle  que  je  vou- 
lulTe  me  réfugier,  il  étoit  clair  que  je  ne 
pouvois  m'y  fouftraire  à  aucune  des 
deux  manières  qu'on  avoir  prifes  de 
m'expulfcr  :  l'une  en  foulevant  contre 
moi  la  populace  par  d'^s  manoeuvres  fou- 
terraines;  l'autre  en  me  chalfant  à  force 
ouverte ,  fans  en  dire  aucune  raifon.  Je 
ne  pouvois  donc  compter  fur  aucune 
retraite  alftirée,  à  moins  de  l'aller  cher- 
cher plus  loin  que  mes  forces  &  la  fai fou 
ue    fembloienc  me   le  permettre.    Tout 
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cela  me  ramenant  aux  idées  dont  je 
venois  de  m'occuper ,  j'ofai  defirer  & 
propofer  qu'on  voulût  plutôt  difpofer 
de  moi  dans  une  captivité  perpétuelle , 
que  de  me  faire  errer  incelTamment  fur 
la  terre ,  en  m'expulfant  fuccedîvemenc 
de  tous  les  afyles  que  j'aurois  choifis. 
Deux  jours  après  ma  première  lettre, 
j'en  écrivis  une  féconde  à  M.  de  Graf- 
fenried  pour  le  prier  d'en  faire  la  pro- 
portion à  LL.  EE.  La  réponfe  de  Berne 
a  l'une  &  a  l'autre  fut  un  ordre  conçu 
dans  les  termes  les  plus  formels  &  les 
plus  durs,  de  fortir  de  l'ifle  i%c  de  touc 
le  territoire  médiat  &  immédiat  de  la 
république  ,  dans  Tefpace  de  vingt  -  qua- 
tre heures ,  &  de  n'y  rentrer  jamais ,  fous 
l€s  plus  grièves  peines. 

Ce  moment  fut  affreux.  Je  me  fuis 
trouvé  depuis  dans  de  pires  angoiiïes  , 
jamais  dans  un  plus  grand  embarras. 
Mais  ce  qui  m'affligea  le  plus  fut  d'être 
forcé  de  renoncer  au  projet  qui  m*avoic 
fait  defirer  de  palTer  l'hiver  dans  Tifle. 
Il  eft  temps  de  rapporter  Tanecdote 
fatale  qui  a  mis  le  cciible  à  mes  défaf - 
très,   éc  qui  a  eniraîaé  dans  ma  ruine 

un 


Livre     X  1  1.         585 

«Il  peuple  infortuné,  dont  les  noilTanrics 
vertus  prometroicni  dcja  d'égaler  un  jour 
celles  de  Sparte  &  cie  Rome.  J'avois  parle 
des  Corfcs  dans  le  contrat  focial,  comme 
d'un  peuple  neuf,  le  feul  de  l'Europe 
qui  ne  fût  pas  ufé  pour  li  IcgifîatioH  » 
&  j'avois  iKarqué  la  grande  efpcrance 
qu'on  devoir  avoir  d'un  tel  peuple,  s'il 
avoit  le  bonheur  de  trouver  i]n  la^e  inf- 
tituteur.  Jvlon  ouvrage  fut  lu  par  quel- 
ques Corfes  qui  furent  fenfib'es  d  la  ma- 
nière honorable  dont  je  pnrlois  d'eux;  «5c 
le  cas  où  ils  fe  trouvoient  de  travailler 
à  l'ctabUircment  de  leur  republique  ^  fit 
penfer  à  leurs  chefs  de  me.dtmandc-r  met 
idées  fur  cet  important  ouvr.ige.  Ua 
Al,  Batrafucco  ,  d'une  des  premières  fa- 
milI^É  du  pays,  &:  c.ipitaine  en  France 
clans  Royal- Italien,  m'écrivit  à  ce  fujet, 
^  me  fournit  pîufieurs  pièces  que  je  lui 
,avois  demançL^es  pour  me  mette  au 
fait  de  l'hiftoire  de  la  nation  ^  de  l'ctaf 
du  pays.  M.  Paoli  m'écrivit  aufli  plu- 
fleurs  foisj  5<:  quoique  je  fentifTe  urus 
pareille  entreprife  au-deilus  de  mes  for- 
ces, je  crus  ne  pouvoir  \:s  refuser  pour 
concourir  à  uue  /i^grande  &c  belle  ocjvre, 
SscQnd  6upp!,   2 orne  IL  R 
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lorfque  j'aurois  pris  toutes  les  inftrudions 
donc  j'avois  befoin  pour  cela.  Ce  fut  dans 
ce  fens  que  je  répondis  à  l'un  Ôc  à  l'autre, 
6c  cette  correfpondance  continua  jufqua 
nion  départ. 

Précifément  dans  le  même  temps  j'ap- 
pris que  la  France  envoyoit  des  troupes 
en  Corfe  ,  &  qu'elle  avoit  fait  un  traité 
avec  les  Génois.  Ce  traité ,  cet  envoi 
de  troupes  m'inquiétèrent,  &  fans  m'ima- 
giner  encore  avoir  aucun  rapport  à  tout 
cela,  je  jugeois  impolTible  &  ridicule  de 
travailler  à  un  ouvrage  qui  demande  un 
aufTi  profond  repos  que  l'inftirution  d'un 
peuple  5  au  moment  où  il  alloit  peut- 
être  être  fubjugué.  Je  ne  cachai  pas  meft 
inquiétudes  à  M.  Buttafuoco ,  qui  me 
raflura,  par  la  certitude,  que  s'il  y  avoic 
dans  ce  traite  des  chofes  contraires  à  la. 
liberté  de  fa  nation,  un  aufîi  bon  citoyen 
que  lui  ne  refteroit  pas  comme  il  faifoit, 
au  fervice  de  France.  Fn  effet ,  fon  zèle 
pour  la  légiflation  des  Cories  &c  fes  étroi- 
tes liaifons  avec  M.  Paoli_,  ne  pouvoienc 
me  laiiTer  aucun  foupçon  fur  fon  compte; 
ô:  quand  j'appris  qu'il  faifoit  de  fréquens 
voyages  à  VerfaiHes  &  à  Fontainebleau, 
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^  qu'il  avoit  des  relatic>n5  avec  M.  de 
Choifeiil  5  je  n'en  conclus  auire  chofe ,  tuion 
qu'il  avoir  fur  les  véritables  intentions  de 
la  cour  de  France  des  sûretés  qu'il  me 
lailToic  entendre,  m^is  fur  lefquelles  il  ne 
Youloit  pas  s'expliquer  ouvertement  pac 
kttres. 

Tout  cela  me  rafTuroit  en  partie.  Ce* 
pendant,  ne  comprenant  rien  a  cet  envoi 
de  troupes  françoifes  ;  ne  pouvant  raifon- 
nablement  penfer  qu'elles  fulTcnr  là  pour 
protéger  la  liberté  des  Corfes ,  qu'ils  étoie^nt 
très  en  état  de  défendre  fculs  contre  les 
Génois ,  je  ne  pouvois  me  tranquillifcr 
parfaitement,  ni  me  mêler  tout  de  b:)ii 
de  la  légjflation  propofée  ,  jufqu'â  ce  que 
j'euffe  des  preuves  folides  que  tout  cela 
n'étoit  pas  un  jeu  pour  me  perHfïler.  J'au- 
rois  extrêmement  defirc  une  entrevue  avec 
M.  Buttafuoco  ;  c'étoit  le  vrai  moyen 
1  ^*en  ti'er  les  cclairciffemens  dont  j'avois 
i  befoin.  Il  me  la  fit  efpérer ,  &  je  l'arten- 
l  dois  avec  la  plus  grande  impatience.  Pour 
[,.  lui,  ie  ne  fais  s'il  en  avoit  véritablement 
le  projet  ;  mais  quand  il  l'auroit  eu , 
mes  défi  lires  m'auroient  empêché  d'en 
profiter. 

R  z 
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Plus  je  médicois  fur  l'entreprife  pro- 
pofée  j  plus  j'avançois  dans  l'examea 
des  pièces  que  j'avois  entre  les  mains , 
ôc  plus  je  fentois  la  néceilîté  d'ccudier 
de  près,  Ôc  le  peuple  a  inftituer,  ôc  le 
fol  qu'il  habitoir^  ôc  tous  les  rapports  par 
lefquelles  il  lui  falloir  approprier  cette 
inftitution.  Je  comprenois  chaque  iour 
davantage  qu'il  m'éroit  impolïible  d^ac- 
quérir  de  loin  toutes  les  lumières  nccef- 
faires  pour  me  guider.  Je  l'écrivis  à  Butca- 
fuocoj  il  le  fentit  lui-même;  ôc  û  je  ne 
formai  pas  précifément  la  réfolution  de 
paflfer  en  Cgtrfe ,  je  m'occupai  beaucoup 
des  moyens  de  faire  ce  voyage.  J'en  parlai 
à  M.  Daftier,  qui,  ayant  autrefois  fervi 
dans  cette  iile  fous  M.  de  Maillebois  ^ 
devoir  la  connoî:re.  Il  n'épargna  rien  pour 
me  détourner  de  ce  delîeih",  &  j'avoue 
que  la  peinture  affreufe  qu'il  me  fie  des 
Corfes  Ôc  de  leur  pays,  refroidit  beaucoup 
le  delir  que  j'avois  d'aller  vivre  au  milieu 
d'eux. 

Mais  quand  les  perfécinions  de  Mo- 
tiers  m^  firent  fonger  à  quitter  la  Suifie, 
ce  defir  fe  ranima  par  refpoir  de  trouver 
enfin  chez  ces  infuUires  ce  repos  qu'on 


. 
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ne  voLiloic  ine  lailFer  nulle  part.  Une 
chofe  feulement  m'efïiirouchoic  fur  ce 
voyage  :  c'écoit  l'inapcicuiie  &  Taverfioii 
que  j'eus  toujours  pour  la  vie  adlive  à 
laquelle  j'allois  être  condamné.  Fait  pouc 
méJirer  à  loifir  dans  la  folicude  ,  je  ne 
l'étois  point  pour  parler  y  agir  ,  traiter 
d'affaires  parmi  les  hommes.  La  nature 
qui  m'avoit  donné  le  premier  talent  , 
m'avoit  refufé  Tautre.  Cependant ,  je  {qï\^ 
tois  que  ,  fans  prendre  p:\rt  direclemenE 
aiw  affaires  publiques  ,  je  fero's  nccellité  , 
fîtôt  que  je  ferois  en  CorTe ,  de  me  livrer 
à  l'emprelfement  du  peuple  ,  &  de  con- 
férer très-fouvent  avec  \q^  chefs.  L'objcc 
même  de  mon  voyage  exigeoit  qu'au 
lieu  de  chercher  la  retraite  ,  je  cherchaife, 
au  fein  de  la  n.ition  ,  les  lumières  dons 
j'avois  befoin.  Il  éroit  clair  que  je  nj 
pourrois  plus  difpofer  de  moi-même,  <?>: 
qu'entraîné  malgré  moi  dans  un  tourbil- 
lon pour  lequel  je  n'étois  point  né ,  j'y 
mènerois  une  vie  toute  contraire  a  mon 
goût,  &  ne  m'y  montrerois  qu'à  mon 
défivantage.  Je  prcvoyois  que,  foutenru-c 
mal  par  ma  prcfence  l'opinion  de  ca in- 
cité qu'avoient   pu    leur   donner    mes   li- 
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vres ,  je  me  décréditerois  chez  les  Corfes ,  & 
perdrois  ,  autant  à  leur  préjudice  qu'au 
mièii,  la  confiance  qu^ils  m'avoient  donnée, 
♦Je  fans  laquelle  je  ne  pouvois  faire  avec 
iuccès  Tceavre  qu'ils  attendolent  de  moi. 
J'étois  sûr  qu'en  fonant  ainfi  de  ma  fphè- 
re,  je  leur  deviendrois  inutile  &  me  ren- 
vois malheureux. 

Tourmenté  ,  battu  d'orages  de  toure 
cfpèce  ,  fatigué  de  voyages  ôc  de  perfé- 
cucions  depuis  plufieurs  années  ,  je  {en- 
rois  vivement  le  befoin  du  repos  y  dont 
mes  barbares  ennemis  fe  faifoient  un  jeu 
de  me  priver  ;  je  foupirois  plus  que  jamais 
après  cette  aimable  oifiveté  ,  après  cette 
douce  quiétude  d'efprit  Se  de  corps  que 
j'avois  tant  convoitée  ,  &  à  laquelle  , 
revenu  des  chimères  de  l'amour  &  de 
j'amitié  ,  mon  cœur  bornoit  fa  félicité 
.fuprème.  Je  n*envifageois  qu*avec  effroi 
jes  travaux -que  j'allois  -  entreprendre  ^  la 
vie  tumulrueufe  a  laquelle  j'allois  me 
livrer  ;  &  fi  la  grandeur  ,  la  beauté  , 
l'utilité  de  l'objet  animoient  mon  cou- 
rage, l'içnpoflTibilité  de  payer  de  ma  per- 
fonne  avec  fuccés ,  me  lotoit  abfolumenr. 
Vingt  ans  de  méditation  profonde  ,  à  part 
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moi  5  m\ui:oicnt  moins  coûté  que  (ix 
mois  (l'une  vie  ailive  ,  m  milieu  des  hom- 
mes ôc  dos  alTaires  ,  &c  certam  d'y  mal 
réullir. 

Je  nri'avifai  d'un  expédient  qui  me 
pirut  propre  à  tout  concilier.  Pourfuivi 
dAns  tous  mes  fefug;es  par  les  menées 
fouterraines  de  mes  fecrets  perfccuteurs , 
&  ne  vovanc  plus  que  la  Corfe  où  je 
pufTe  efpérer ,  pour  mes  vieux  jours ,  le 
repos  qu'ils  ne  vouloient  me  lailîer  nulle 
^  part ,  je  réfolus  de  m*y  rendre  avec  les 
direâ:ions  de  Burtafuoco,  aufli-tot  que 
j'en  aurois  la  poffibilicé  ,  mais  pour  y 
vivre  tranquille  ^  de  renoncer ,  du  moins 
en  apparen;:e  ,  au  travail  de  la  légiflation, 
de  de  me  borner  ,  pour  payer  en  quel- 
que forte  à  mes  hôtes  leur  horpitalité  ,  à 
écrire  fur  les  lieux  leur  hiftoire  ,  fauF 
à  prendre  fans  bruit  les  inftru(fllons 
nécelTaires  pour  leur  devenir  plus  utile, 
fi  je  voyois  jour  à  y  réuflir.  En  com- 
mençant ainfi  par  ne  m'en^ager  a  rien  , 
j'efpérois  ctre  en  état  de  méditer  en  fccrec 
&  plus  à  mon  aife  ,  un  plan  qui  put  leur 
convenir  ,  de  cela  fans  renoncer  beaucoup 
ï  ma  chère  folitude  ,  ni  me  foumettre  i 
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Bn  genre  de  vie  qui  m'étoit   inruppporra- 
ble,  èc  dont  je  n'avois  pas  le  talent. 

Mais  ce  voyage  ,  dans  ma  Situation  , 
n'éroit  pas  une  chofe  aifée  a  exécuter. 
A  la  manière  dont  M,  Daftier  m'avoit 
parlé  de  la  Corfe  ,  je  n'y  devois  trouver 
de  plus  fimples  cotnmodlrés  de  la  vie 
que  celles  que  j^y  porterois  >  linge,  ha- 
bits ,  vailTelle  ,  batterie  de  cuifine  ,  pa- 
pier y  livres  ^  il  falloit  tout  porter  avec 
foi.  Pour  m'y  trîmfplanter  avec  ma  gou- 
vernante ,  il  falloit  franchir  les  Alpes , 
&-dans  un  trajet  de  deux  ceuts  lieues  , 
traîner  à  ma  fuite  tout  un  bagage  ,;  il 
falloit  paiîer  à  travers  les  états  de  plu- 
fieurs  fouverains  ,  &  fur  le  ton  donné 
par  toute  l'Europe  ,  je  devois  naturelle- 
ment m'attendre  >  après  mes  malheurs  , 
à  trouver  par-tout  des  obftacks ,  &  a  voir 
chacun  fe  faire  un  honneur  de  m'accabler 
de  quelque  nouvelle  difgrace  &  violer 
avec  moi  tous  les  droits  àcs  gens  &  de 
rhumanicé.  Les  frais  immenfes,  \es  fa- 
tigues ,  les  rifques  d'un  pareil  voyage 
m'obligeoient  d'en  prévoir  d'avance  & 
à'Qn  bien  pefer  toutes  les  difficultés. 
L'idée  de  me    trouvée  eftâii  fewl  j  fans 


Livre      XII.  595 

relioLirw'.  s  à  mon  a^e  ,  de  luin  tie  luuCéS 
mes  connoilîances,  à  la  merci  de  ce  peu- 
ple barbare  ôc  féroce,  tel  que  me  le  psi- 
gnoit  M.  Dafîicr  ,  croie  bien  piopre  à 
me  taire  rêver  fur  une  pareille  réfolution 
avant  de  i'exécurer.  Je  deiirois  paflionné- 
ment  l'cnrrevue  que  Buttafuoco  m'ay^âc 
fait  efpcrcr,  &  j'en  attendois  l'effet  pour 
prendre  tout-à-fait  mon  parri. 

Tandis  que  je  balançois  ainh  ,  vinrenc 
les  perfccutions  de  Motiers  ,  qui  me  for- 
cèrent à  la  retraite.  Je  nérois  pas  prct  pour 
un  long  voyage  ,  de  fur-tout  pour  celui 
de  Corfe.  J'aitendois  des  nouvelles  de 
Butrafuoco  ^  je  me  réfugiai  dans  l'ille  de 
Saint-Pierre,  doii  je  fus  chalTé  à  l'entrée 
de  rhiver  ,  comme  j'ai  dit  ci-devant.  Le^ 
Alpes  couvertes  de  neige  rendoienc  alors 
pour  moi  cette  émigration  impraticable  _, 
fur- tout  avec  la  précipitation  qu'on  ms 
prefcrivoic.  Il  efl:  vrai  que  l'extravagrnce 
d'un  pareil  ordre  le  rendoit  impofiible 
à  exécuter  :  car  ,  du  milieu  de  cetre  foli- 
tude  enfermée  au  milieu  des  eaux,  n'ayant 
que  vingt-quatre  heures  depuis  l'intima- 
tion de  l'ordre  pour  me  préparer  au 
départ,   pour  trouver  bateaux  ôc  voitures 
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pour  forcir  de  i'iile  ôc  de  tout  ie  territoire  ; 
quand  j*aurois  eu  des  ailes ,  j'aurois  eu 
peine  à  pouvoir  obéir.  Je  l'écrivis  â 
M.  le  bailli  de  Nidau ,  en  répondant  à 
fa  lettre ,  &  je  m'empreflai  de  fortir  de 
ce  pays  d'iniquité.  Voilà  comment  il 
fallut  renoncer  à  mon  projet  chéri  ,  ôc 
comment  ,  n'ayant  pu  ,  dans  mon  décou- 
ragement ,  obtenir  qu*on  difposât  de  moi , 
je  me  déterminai ,  fur  l'invitation  de  milord 
Maréchal  ,  au  voyage  de  Berlin  ,  laiflant 
Thérèfe  hiverner  à  l'ifle  de  Saint-Pierre  , 
avec  mes  effets  &c  mes  livres,  de  dépofant 
mes  papiers  d<uis  les  mains  de  Du  Peyrou. 
Je  fis  une  telle  diligence,,  que  des  le  len- 
demain matin,  je  partis  de  l'ifle  de  me 
rendis  à  Bienne  encore  avant  midi.  Peu 
s'en  fallut  que  je  n'y  terminaffe  mon 
voyage  par  un  incident  dont  le  récit  ne 
doit  pas  être  omis. 

Sirot  que  le  bruit  s'étoit  répandu  que 
j'avois  ordre  de  quitter  mon  afyle  ,  j'eus 
une   afiluence    de    vifites     du    voifînage , 

de  fur-tout   de  B s,  qui  venoient  avec 

la  plus  déteflable  fauflTeté  me  fîjigorner  , 
jri'adoucir  &  me  prorefler  qu'on  avoir 
pris  le  rr.oment  des  vacances  <5<:    de  i'in- 
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fréquentée  du  ^  .nac ,  pour  minuier(l<<:  m  in- 
timer cet  ordre  3  contre  lequel  >  difoieiit- 
ils  ,  tous  le  Deux  -  cent  éroit  indigaé. 
Parmi  ce  ras  de  confolateurs  ,  il  en  vinc 
quelques-uns  de  la  ville  deBienne^  pecic 
Etat  libre  ëc  enclavé  dans  celui  de  Berne, 
&c  entr'aucres  un  jeune  homme  appelé 
Wildremet  ,  dont  la  famille  tenoit  le 
premier  rang ,  de  avoir  le  principal  cré- 
dit dans  cerre  petite  ville.  Wildremet  me 
conjura  vivement  ,  au  nom  de  Tes  con- 
cicoyens  5  de  choifir  ma  retraite  au  milieu 
d'eux  ,  m'affurant  qu'ils  defiroient  avec 
emprelfement  de  m'y  recevoir,  qu'ils  fe 
feroient  une  gloire  &  un  devoir  de  m'y 
faire  oublier  les  perfécutions  que  j'avois 
foufFertes,  que  jen'avois  à  craindre  chez 
eux  aucune  influence  des  Bernois  ,  que 
Bienne  étoit  une  ville  libre,  qui  ne  rece- 
voit  des  lois  de  perfonne,  &  que  tous  les 
citoyens  étoient  unanimement  déterminés 
à  n'écouter  aucune  follicitation  qui  me  fut 
contraire. 

Wildremet  voyant  qu'il  ne  m'ébranloic 
pas  ,  fe  fit  appuyer  de  plofieurs  autres 
perfonnes ,  tant  de  Bienne  &  des  envi- 
rons ,  que  de  Berne  même  ,&■  entt'autres 
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du  même  Kirkeberguer  ,  dont  j'ai  parlé  ^ 
^ui  m'avoic  recherché  depuis  ma  retraite 
en  SuifTe,  &  que  fes  ralens  &  Tes  prin- 
cipes me  rendoient  intéreOanr.  Mais  àc% 
follicitations  moins  prévues  &  plus  pré- 
pondérantes furent  celles  de  M.  Barthès  , 
iecrétaire  d'Ambaffade  de  France  ^  qui 
vint  me  voir  avec  Wildremet ,  m'exhorta 
fort  de  me  rendre  à  iow  invitation  ,  & 
m'étonna  par  l'intérêt  vif  &  tendre  qu'il 
paroiffoit  prendre  à  moi.  Je  ne  connoif- 
fois  point  du  tout  M.  Barthès;  cepen- 
dant ,  je  le  voyois  mettre  à  ^^s  difcours 
k  chaleur ,  le  zèle  de  l'amitié,  &  je  voyois 
qu'il  lui  tenoit  véritablement  au  cœur  de 
me  pcrfuader  de  m'établir  a  Bienne.  11 
me  fit  l'éloge  le  plus  pompeux  de  cette 
ville  &  de  Tes  habitans,  avec  lefquels  il 
fe  montroit  (i  intimement  lié  ,  qu'il  les 
appela  plufîeurs  fois  devant  moi  fes  patrons 
6c  fes  pères. 

Cette  démarche  de  Barthès  me  déroiiea 
dans  toutes  mes  conjedores.  J'avois  tou- 
jours foupçonné  M.  de  C 1  d'être 

fauteur  caché  de  touces  les  perfccutions 
que  j'éprouvais  en  SuiiTe.  La  conduite  du 
Réûderu  de  FraïKe  à  Geiiève»  celle  de. 
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rAmbaiïadeur  a  Soleure,  ne  confirmoienc 
qKe  trop  ces  foupçons  ;  je  voyois  la 
France  infliier  en  lecret  fur  touc  ce  qui 
m'arrivoic  a  Berne ,  a  Gtncve  ,  à  Neut- 
châtel ,  &  je  ne  croyois  avoir  en  France 
aucun  ennemi  puifTant   que    le    feul   duc 

de  C 1.    Que  pouvois  je  donc  peu  fer 

de  la  vifire  de  Bartlfès  de  du  tendre  incé- 
rcr  qu'il  paroilîoir  prendre  a  mon  fort  ? 
Mes  malheurs  n'avoient  pas  encore  dé- 
truit cette  confiance  naturelle  à  mou 
coeur  5  &c  l'expérience  ne  m'avoit  pas 
encore  appris  à  voir  par- tout  des  emlui- 
ches  fous  les  C3re{res.  Je  cherchois  avec 
furprife  la  raifon  de  cette  bienveillance 
de  Barthcs  5  je  n'ccoîs  pas  affez  fot  pour 
croire  qu'il  fît  certe  démarche  de  Ton 
chef;  j'y  voyois  une  publicité,  &c  même 
Hne  affectation  qui  marquoit  une  inten- 
tion  cachée  ,  ôz  j'étois  bien  éloigné  d'a- 
voir jamais  trouvé  dfans  tous  ces  petits 
agens  fubaiteiHes  cette  intrépidité  génè- 
rent qui,  dans  un  pofte  fem.blable,  avoir 
fouvent  fait  bouiîlo/nner  mon  cœur. 

J'avois  autrefois  un  peu  connu  le  che- 
vAfier  de  Beauteville  chez  M.  de  Luxcm- 
k)u?gj  il  m'avoit  témoigné  quelq^ue  bien.* 
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veillance  ;  depuis  fon  ambairade  ,  il  m'a- 
voit  encore  donné  quelques  fignes  de 
Ibuvenir  ,  &  m'avoic  même  fait  inviter 
à  l'aller  voir  a  Soleure  :  invitation  dont  ^ 
fans  m'y  rendre  ^  j'avois  été  touché  j 
n'ayant  pas  accoutumé  d'être  traité  Ci 
honnêtement  par  les  gens  en  place.  Je 
préfumai  que  M.  de  Beauteville  ,  force 
de  fuivre  fes  inftrudions  en  ce  qui  regar- 
doit  les  affaires  de  Genève  ,  me  plaignant 
cependant  dans  mes  malheurs ,  m'avoic 
ménagé ,  par  des  foins  particuliers ,  cet 
afyle  de  Bienne  pour  y  pouvoir  vivre 
tranquille  fous  (es  aufpices.  Je  fus  fônfi- 
ble  à  cette  attention,  mais  fins  en  vou- 
loir profiter;  &  déterminé  tout-à-fait  au 
voyage  de  Berlin  ,  j'afpirois  avec  ardeur 
au  moment  de  rejoindre  milord  Maré- 
chal ,  pesfuadé  que  ce  n'ctoit  plus  qu'au- 
près de  lui  que  je  trouverois  un  vrai  re- 
pos ôc  un  bonheur  durable. 

A  mon  départ  de  l'ifle  ,  Kirkeberguec 
m'accompagna  jufqu'à  Bienne.  J'y  trouvai 
Wildremet  &c  quelques  autres  Bieixnois 
<]m  m'attendoient  à  la  defcente  du  bateau. 
Nous  dînclmes  tous  enfemble  à  l'auberge  ; 
^c  en  y  arrivant ,   mon  premier  foin  fuc 
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de  faire  chercher  une  chaife  ,  voulant 
parcir  dès  le  lendemain  matin.  Pendant 
le  dînet  ,  ces  Meilleurs  reprirent  leurs 
inftanccs  pour  me  retenir  parmi  eux  ,  & 
cela  avec  tant  de  chaleur  de  des  pLotel- 
tations  fi  touchantes ^  que  ,  malgré  toutes 
mes  rcfolutions  ,  mon  cœur ,  qui  n'a  ja- 
maij  fu  réhder  aux  careffes  ,  fe  lailîa 
émouvoir  aux  leurs  :  fitôt  qu'ils  me  virent 
ébranlé  ,  ils  redoublèrent  fi  bien  leurs 
efforts ,  qu'enfin  je  me  lailfai  vaincre  ,  & 
confentis  de  refter  à  Bienne  ,  au  monis 
jufqu'au  printemps  prochain. 

Au(îi-rot  Wildremet  fe  preflTa  de  me 
pourvoir  d'un  logement  ,  êc  me  vnnta 
comme  une  trouvaille  ,  une  vilaine  petite 
chambre  fur  un  derrière  ,  au  troilième 
étage,  donnant  fur  une  cour,  où  j'avois 
pour  régal  l'étalage  des  peaux  puantes 
d'un  chamoifeur.  Mon  hôte  croit  un 
homme  de  bnil'e  mine  ôc  panablemcnc 
fripon  ,  que  j*appris  le  lendemain  être 
débauché  j  joueur ,  ôc  en  fort  mauvais 
prcdicament  dans  le  quanier  ;  il  n'avoic 
ni  femme,  ni  enfans  ,  ni  domertiques;  ÔC 
tridement  reclus  dans  ma  chnmbre  foli- 
taire  ,   j'étais  dans  le   plus  liant  pays  du 
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monde ,  logé  de  manière  à  périr  de  mé* 
lancolie  en  peu  de  jours.    Ce  qui   m'af- 
fecta le  plus,  malgré  roue  ce  qu'on  m'a- 
Toin  die  de   l'emprefTemenc  des   habitans 
à  me  recevoir ,  fut  de   n'appercevoir   en 
paflTanc  dans  les  rues  rien  d'honnêce  envers 
moi  dans  leurs  manières ,   ni  d'obligeant 
dans  leurs   regards.    J'écois  pourtant  tout 
déterminé  à  reftcr  la  ,  quand  j'appris,  vis, 
Ôc  fentis,  mcrae  dès  le  jour  fuivant ,  qu'il  y 
avoir  dans  la  ville  une  fermentation  terri- 
ble à  mon  égard  ;  plufieurs  emprelîés  vin- 
rent obligeamment  m'avertit  qu'on  devoir, 
iàs  le   lendemain  ,  me  fignifier ,   le  plus 
durement  qu'on    pourroit^   un   ordre   de 
forrir  fur-le-champ  de  TÉtat,  c'eft-à-dire, 
de    la    ville.    Je   n'avois  perfonne  à    qui 
me    confier  ;    tous    ceux    qui    m'avoicnt 
retenu     s'étoient    éparpillés.     Wildremet 
avoir  difparu  ,    je  n'entendis  plus  parler 
de  Barthès ,  Se  il  ne   parut   pas   que  fa 
recommandation    m'eût     mis    en    grande 
faveur   auprès  àQS    patrons    ^    des   pères 
qu'il  s'étoit  donnés  devant  moi.  Un  M.  de 
Vau  -  Travers  ,    Bernois  ,    qui   avoit    une 
jolie  maifon  proche  la   ville  ,    m'y   offrit 
cependant  un   afyle  ,  efpérant ,    me  dit- 
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ii ,  que  j'y  pouirois  cvirer  à  tue  lapide. 
L'avantage  ne  me  parut  pas  afTez  flat- 
teur pour  me  tenter  de  prolonger  mca 
fcjour  chez  ce  peuple  hofpitalicr. 

Cependant,  ayant  per(!ii  trois  jours  à 
ce  retard  ,  j'avois  déjà  psfré  de  beaucoup 
les  vingt  -  quatre  heures  que  les  Bernois 
^l^avoient  données  pour  fortir  de  tous 
feurs  états,  6c  je  ne  lailfois  pas,  connoif- 
fant  leur  dureté,  d'être  en  quelque  peine 
fur  la  manière  dont  ils  me  les  laiireroienc 
traverfer,  quand  M.  le  Bailli  de  Nidaa 
vint  tout  à  propos  me  tirer  d'embarras. 
Comme  il  avoi't  hautement  improuvé  le 
violent  procédé  de  LL.  EE,  ,  il  crut  dans 
fa  générofîtc  me  devoir  un  ténioignage 
public  qu'il  n'y  prenoic  aucune  parr  ; 
&c  ne  craignit  pas  de  fortir  de  Ton  bail- 
jiage  pour  venir  me  faire  une  vifue  a 
Bienne.  Il  vint  la  veille  de  mon  départ; 
&■  loin  de  venir  incognito ,  il  affeâ:a  même 
du  cérémonial,  virt  in  focchi  dans  Ton 
carrofTe  avec  fon  fecrctaire,  &  m'apporta 
\\n  pafTe-port  en  fou  nom,  pour  traver- 
fer l'État  de  Perne  à  mon  aife  ^  fans 
crainte  d'être  inquiété.  La  vifite  me  tou- 
cha plus  que  le  pafTc-porr.  Je  n'y  aurois 
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guère  été  moins  fenfibîe  quand  elle  aiv- 
roit  eu  pour  objet  un  autre  que  moi.  Je 
ne  connois  rien  de  Ci  puiffant  fur  mon 
cœur  qu'un  aâ:e  de  courage  fait  à  pro- 
pos ,  en  faveur  du  foible  injuflement 
Ojiprii-né. 

Enfin ,  après  m*èrre  avec  peine  pro- 
curé une  chaife,  je  partis  le  lendemain 
matin  de  cette  terre  homicide,  avant  l'ar- 
rivée de  la  députarion  dont  on  devoir 
m'honorer ,  avant  même  d'avoir  pu  revoir 
Thérèfe  à  qui  j'avois  marqué  de  me  venir 
joindre  ,  quand  j'avois  cru  m'arrèter  à 
Bienne ,  &  que  j'eus  a  peine  le  temps 
de  contremander  par  un  mot  de  lettre', 
en  lui  marquant  mon  nouveau  défaftre. 
On  verra  dans  ma  troinème  partie  ,  fi 
jamais  j'ai  la  force  de  Tccrire  ,  comment, 
croyant  partir  pour  Berlin,  je  partis  en 
effet  pour  l'Anglererre,  ôc  coo^me  les 
deux  dames  qui  vouîoient  difpofer  de 
moi  après  m'avoir,  à  force  d'inrrigues, 
chaflTé  de  la  SuiGTe  ou  je  n'étois  pas  alfez 
en  leur  pouvoir,  parvinrent  ennn  à  me 
livrer  a  leur  ami. 

J'ajoutai  ce  qui  fuit  dans  la  lecture 
que  je  fis  de  cei  écrit  à  M.  &  Mde.  la 


Livre     XII  403 

comrefTe  d'Hgmont,  à  M.  ie  j3riiicePigna- 
telli,  à  Mde.  la  marqnife  de  Mefnie  ÔC 
à  M.  le  marquis  de  inigi^é. 

J'ai  dit  la  vérité:  i\  quelqu'un  fait  àes 
chofes  contraires  d  ce  que  je  viins  d'expo- 
fer,  fisiT.'nt'elies  mille  fois  prouvées,  il 
fait  des  menfonges  ôc  des  inipoftures,  ik 
s'il  refufe  de  les  approfondir  &  de  les 
éclaircir  avec  ir,oi ,  tandis  que  je  fuis  eu 
vie,  il  n'aime  ni  la  juftice  ni  la  vérité. 
Pour  moi  je  le  déclare  hautement  &  (^ns 
crainte  :  quiconque  ,  mcme  fans  avoir 
lu  mes  écrits ,  examinera  par  (es  propres 
yeux,  mon  naturel,  mon  caraélère,  mes 
irœurs,  mes  penchans,  mes  plaifirs ,  mes 
habitudes,  &'  pourra  me  croire  un  mnl-hon- 
nêre  homme,  eft  lui  mcme  un  homme  d 
étouffer. 

J'achevai  ainfi  ma  Ie(fl:ure  ,  Se  tout  le 
monde  fe  tut.  Mde.  d'E^^mont  fut  la  feule 
qui  me  parut  émue  \  elle  tretlailîit  vifi- 
biement,  mais  elle  fe  remit  bien  vite,  & 
garda  le  iV^encc  ainfi  que  toute  la  com- 
pagnie. Tel  fut  le  fart  que  je  tirai  de  cette 
ledure  ôc  de  ma  déclaration. 
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